
Étamage métallique pour préserver de Voxidation les ÇLT1M„ J I  
objets e n  fer ou en cuivre. On trou ve, dans les brevetk™Tl,AL MUSEJM 
d’invention e x p iré s , e t, par con séqu en t, devenus 
la p r o p r i é t é  du p u b lic , un procédé pour l ’étamage 
des divers objets de quincaillerie ou autres, qu’on 
veut préserver de la rouille. V o ic i com m ent il est 
décrit :

Prenez 5 livres d ’étain , 
fj onces de zinc ,
8 onces de b ism u th ,
8 onces de cuivre jaune en baguette ,
8 onces de salpêtre pour purifier.

Ces matières se com binent de m anière que l ’al­
liage qui en résulte est dur, blanc et sonore. L e  peu 
de cuivre qui entre dans cette com position ne p ro ­
duit aucun v ert-d e-gris, parce que le bism uth le 
décompose totalem ent.

Application du vernis. Les objets que l ’on veu t en ­
duire ne doivent être chauffés (autant q u ’il sera pos­
sible ) que dans la m atière même mise en fusion 
dans des tuyaux de tôle.

Ils seront retirés lorsqu’ils auront acquis un de­
gré suffisant de ch aleu r, et on répandra dessus du 
sel ammoniac : on les passera rapidem ent, couverts 
de ce se l, dans le vern is; on les essuiera ensuite 
avec des étoupes ou du co to n , comme cela se prati­
que pour l’étamage ordinaire ; et tout de suite on 
trem pe dans l ’eau le morceau enduit. Avant de pas­
ser les batteries de fusils et de p istolets, on en re ­
tirera les ressorts intérieurs.

Moyen dé étamer de petites pièces de métal. C e m oyen 
ne peut être em ployé que pour de petits objets . 
comme de petits clous à tê te , etc. Après avoir bien 
décapé les objets m étalliques en les plongeant dans 
une dissolution d ’acide étendu d’eau , l ’auteur les 
place , avec une quantité suffisante d’étain et de sel
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am m oniac, dans un vase de terre dont l ’ouverture 
est étro ite , la panse ovale et large; il met le vase 
sur un feu de charbon , en le couchant sur sa panse, 
et il agite fréquem m ent la m atière , qu il jette en­
suite dans l ’eau quand il ju ge  l étamage achevé. Par 
là il ne perd pas une aussi grande quantité de sel
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ammoniac que par les m oyens ordinaires, qui a  ail- j 
snnt un ne» moins expéditifs. Ce procédé estleurs sont un peu moins , .

dû à M . G ill,  Anglais : le Technic Reposit. du mois de 
mai 1827, page 2 9 0 , l ’a fait connaître.

Procédé propre à étamer et a polir des poids en fonte 
par M. Bégou. L  Industriel de décem bre 1827 indique,
page 109 » le moyen suivant :

N ettoyez bien d ’abord le poids à étamer dans un 
bain d ’huile de vitriol de 18 à 20 degrés; trem pez- 
le ensuite dans de l ’eau p ro p re; après cette prepd
ra tio n , trem pez le dans une dissolution de sel am-
moniac : cette dissolution doit être faite dans la pro 
portion  d ’un dix-septièm e de sel sur la quantité 
d’eau em ployée. Pendant ces diverses opérations , 
vous avez du faire fondre de l ’étain extrêm em ent 
fin et p u r, dans lequel vous avez ajouté 3 onces de 
cuivre rouge pour chaque 100 livres d étain : ce mé­
lange étant bien fo n d u , à un degré assez chau d, 
sans être néanmoins assez élevé pour l’em pêcher de 
prendre sur la pièce «à étamer, le poids est plongé 
dans le m élange, et l ’étain prend facilem ent dessus

Les poids destinés à être polis doivent avoir passé 
sur le tour, avant de subir les operations subséquen­
tes; quand ils sont étamés et refroidis , on les remei 
sur le tour, et on les polit avec un brunissoir ordi­
naire.

Pour que les 3 onces de cuivre puissent fondre ai< 
sèm ent., vous les mêlez préalablem ent avec 6 livres 
d ’étain seulem ent; et l ’on recom m ande, pour que 
le m élange soit parfait, d ’y  plonger une gousse d ail 
à l ’aide d ’un fil de fer : 011 verse ensuite ce bain 
dans l ’étain o rd in aire , selon la proportion voulue



C et étamage s’applique sur tous les poids et les rendu 
très propres. [™T

É t a m a g e  indien, ou dorure factice employée dans 
p inde. L e Journal philosophique d ’E dim bourg indique 
une composition presque aussi belle que la dorure , 
propre à revêtir les ouvrages et ustensiles en fer. 
Cette espèce d ’étamage est usitée chez les M oochées 
et les Nuqquashes de l’ Inde. L e  ferblantier indus­
trieu x pourra se l ’approprier avec avantage.

O n verse, pour l ’o b ten ir, une certaine quantité 
d’étain pur fondu dans un vase de bois qui peut avoir 
i  pied de long sur 2 ou 3 pouces de diam ètre, et l ’on 
ferme aussitôt l ’ou vertu re par laquelle le métal a 
coulé. En agitant le tout avec beaucoup de vio len ce, 
on réduit l’étain en poudre verdâtre très fine ; après 
avoir tamisé cette p o u d re , afin d’en séparer q u el­
ques parties giossières qui peuvent s’y  rencontrer, 
on la m êle avec de^a glu fondue; puis 011 broie le 
mélange sur uriê p ie rre , avant de le verser dans des 
vases d’une certaine grandeur.

Pour être em ployée , cette com position doit avoir 
la consistance d ’une crèm e lé g è re , et alors on l ’ap- 
ph 'quèfvec un pinceau, comme de la peinture o rd i­
naire. Lorsqu’elle est sèch e, elle a l ’apparence de la 
couleur com m une 'vert d ’eau ; m ais, brunie avec une 
agate, elle perd cette te in te , et ressemble à une 
couche uniforme et brillante d ’étain p o li;  couverte 
ensuite d’un vernis blanc ou co loré, cette com posi­
tion présente l’aspect de l ’argent ou de l ’or. EJle ré­
siste, avec beaucoup de fo rce , au x intem péries de 
1 air.

On éprouvera peut-être quelques difficultés, en la 
fabriquant d ’abord, à transform er l ’étain en poudre 
im palpable, et à déterm iner la quantité la plus con­
venable de glu qu’il faut em ployer ; mais , avec un 
peu de p ratiqu e , on surm ontera bientôt ces obsta­
cles. On devra rem arquer q u e , si l’étain était trop 
g ra s , le brunissoir d’agate n’agirait pas sur lu i,  et
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qu’ il s’ém ietterait, au con tra ire , si la proportion de
glu  n’était pas suffisante.

Travail de la tôle. La tôle se travaille comme le fer- 
blanc , mais on ne la polit pas : com m e elle a plus 
de d u re té , il faut em ployer pour la m ettre en oeuvre 
des outils d ’une force un peu plus grande. On l ’em­
ploie à faire une m ultitude d ’objets dont l ’énum é­
ration serait inutile et presque im possible. On peint 
ordinairem ent la tôle en noir , on la vernisse aussi ; 
et c’est une branche spéciale d’industrie.

Nouveau moyen de souder la tôle. I l  va de soi que , 
pour les diverses opérations q u ’ex ige  le travail de 
la tô le , nous renvoyons le lecteur au x  opérations 
décrites pour celui du fer-blanc : néanm oins, nous 
ne devons point passer sous silence un procédé de 
soudure particulier à la tô le; il est dû  au journal an­
glais Technical Repository. ( N os 14 et i 5. )

O n  commence par bien décaper les surfaces qui 
doivent être réunies ; on les hum ecte avec une dis­
solution de sel ammoniac , puis on les lie fortem ent 
ensem ble au m oyen de tenons ou de fil de fer; en­
suite on passe sur les joints une com position de b o­
rax  pulvérisé très fin , et de poussière de fonte mê­
lée avec de l ’eau en consistance épaisse, et l ’on 
chauffe jusqu ’à ce que la soudure entre en fusion.
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TROISIÈME PARTIE.

d e  l ’a r t  d u  f e r b l a n t i e r - l a m p i s t e .

V o i c i  la partie la plus im portante de l’art dont 
nous offrons le T r a ité ; car, d ’une p art, elle donne 
au ferblantier l ’explication de l ’un des plus intéres- 
sans phénomènes de la nature ( la lum ière ) ; elle lui 
apprend à apprécier l'intervention de la science 
dans l ’exercice de son a r t; e t , d ’autre p a rt, elle lui 
assure des bénéfices bien supérieurs à ceux  q u ’il 
peut espérer des produits ordinaires de la ferblante­
rie; elle le place, en ou tre, presque au prem ier rang 
des industriels. Par ces divers m otifs, nous allons 
donner tous nos soins à cette intéressante partie. La 
savante théorie de M. Péclet (V o yez Traité de l ’éclai- 
ra g e), ses expériences rem arquables et conscien­
cieuses , l ’exam en le plus m inutieux de chaque 
lampe décrite , des essais réitérés , les conseils de 
lampistes renommés , tout a été mis en œuvre pour 
rendre fam ilière aux lecteurs cette belle branche 
d ’ industrie.

La m ultitude d’objets q u ’elle embrasse nécessitait 
une division ex acte , fondée sur l ’observation des 
parties essentielles, afin de classer les lampes sans 
ces rapprochem ens forcés et ces subdivisions m ulti­
p liées, q u i, par des m oyens d iv ers , amènent égale­
ment la confusion.

Nous avons donc pensé q u ’il convenait de d é­
crire :

x°. Les lampes à réservoir inférieur an b ec;
2 . Les lampes à réservoir de niveau avec le b ec;



3°. Les lampes à réservoir supérieur au bec;
4°. Les lampes hydrostatiques;
5°. Les lampes m écaniques.
Il va de soi que ces descriptions concernent seu­

lement le système des lam pes; car nous ne pouvons, 
à chacune d’elles , répéter tons les procédés de leur 
construction. La sim ple indication du mécanisme 
pourrait su ffire , à la rigu eur, puisque le ferblantier 
peut faire ici l ’application des règles données dans 
la I re P a rtie; m ais, pour ne rien laisser à désirer, 
nous ferons précéder la théorie des lampes d ’un 
chapitre destiné aux détails de leu r construction gé­
nérale.

Pour développer convenablem ent la lum ière dans 
le s  lam pes, il est indispensable de connaître sa na­
tu re , l’action qui la produit (ou la combustion); en­
fin l’influence de l ’a ir , des liq u id es, des lois de la 
pesanteur sur la com bustion , e t , p ar su ite, sur la 
lum ière. Cette im portante théorie , que nous tâche­
rons de décrire le plus sim plem ent et le plus claire­
m ent possib le, formera un chapitre prélim in aire, 
intitu lé Traité de Véclairage ; un autre chapitre trai­
tera des organes des lampes.

En décrivant les appareils des différentes lampes, 
nous ferons connaître les perfectionnem ens succes­
sifs et rapides qu’ils ont reçus depuis 1784*

Les tableaux comparatifs des divers éclairages en­
tre eux,.sous le rapport économ ique , en faisant ap­
précier au ferblantier-lam piste la bonté relative des 
appareils d ’éclairage , pourront le m ettre sur la voie 
de nouvelles améliorations. La relation de beaucoup 
de procédés em ployés à l ’étranger, relativem ent à 
cette p a rtie , contribuera aussi à l ’instruction et au 
bénéfice du lecteur.

Indépendam m ent d e là  lum ière , on demande en­
core quelquefois un autre service aux lampes, la cha­
leur. Nous avons cru devoir recueillir toutes les ap ­
plications de ce gen re, q u i, selon toute apparence,
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s’éten d ron t, dans peu de tem ps, à un bien d R imhea! 
grand nom bre d ’objets. virtualmuseui

L ’indication de briquets spéciaux nous semble 
devoir com pléter cette partie, consacrée à l ’éclairage 
des lampes ainsi q u ’à la théorie de l ’éclairage en 
général.

CHAPITRE PREMIER.

THÉORIE DE i/ÉCL A.IRAGE.

L e but de 1 éclairage est de rem placer la lum ière 
du jo u r ,  la lum ière naturelle au m oment où elle 
nous abandonne , par une lum ière artificielle. Par 
conséquent, la théorie de l ’éclairage consiste à con­
naître les propriétés de la lum ière naturelle q u ’il s’agit 
de rem placer, et les propriétés de la lum ière artifi­
cielle qu’on veut lu i su b stitu e r, ainsi que les cir­
constances qui perm ettent à cette lum ière acciden­
telle de se m anifester, et qui favorisent son déve­
loppement.

Propriétés de la lumière naturelle.

Toutes les propriétés de la lum ière ne sont pas 
pour nous d ’une égale im portance ; mais nous de­
vons en attacher beaucoup à connaître les lois su i­
vant lesquelles elle se propage : o r , à cet égard , un 
léger exam en nous aura bientôt donné les documcns 
nécessaires.

Transportons - nous dans un appartem ent bien 
ferm é. Nous nous trouvons plongés dans une obscu­
rité com plète. Supposons q u ’on ait pratiqué au vo­
let une petite ouverture circulaire de 2 lignes de dia­
mètre, fermée avec une plaque de métal mobile dans 
une coulisse; supposons encore qu’en face de cette



ou vertu re soit un m ur éloigné d ’une quinzaine de 
pieds ; si nous tirons la petite plaque de métal pour 
o u vrir le trou , nous verrons à l ’instant un cercle 
lu m ineux de pareille grandeur se m anifester sur la 
m uraille, et il n ’y  aura aucun espace de temps ap­
préciable entre cette m anifestation et l ’ouverture 
de la plaque. Si nous ouvrons brusquem ent les v o ­
lets , la ch am b re, jadis obscure, se rem plira subi­
tement de clarté. Ce résultat aura lieu au moment 
même de l ’actio n , sans aucun intervalle. De cette 
prem ière observation , nous devons conclure que la 
lumière se propage avec une grande rapidité. La prom p­
titude de sa propagation est en quelque sorte ef­
frayante; car, par des calculs rigoureusem ent exacts, 
on est venu à bout de s’assurer que la lum ière d’une 
é to ile , pour arriver ju squ ’à n o u s, parcourt plus 
d’une lieue dans la 60e partie d ’une seconde.

Referm ons les volets , et laissons ouvert le petit 
trou de 2 lignes de diam ètre par lequel passe un 
rayon lum ineux. Plaçons-nous sur la direction de 
ce*rayon , de façon à apercevoir la lum ière à travers 
la petite ouverture qui lui sert de passage. Si dans 
cette position nous in terp o son s, entre l ’ouverture 
et notre œil, un petit corps opaque gros de 2 lignes, 
nous n ’apercevons plus ni le rayon ni l ’ou vertu re; si 
nous nous mettons de côté, et que nous placions ce 
petit corps entre l ’ouverture et la m uraille sur la­
quelle allait frapper le ray o n , ce filet lum ineux sera 
intercepté et n ’éclairera plus la m uraille. Enfin s i,  
en plein a ir , nous élevons un très petit corps entre 
notre œil et le so le il, une partie des ravons lum i­
neux sera interceptée par ce petit co rp s , il suffira 
pou r nous cacher une portion correspondante du 
soleil. I l faut en conclure que la lumière se meut, se 
propage en ligne droite.

Ce principe nous donnera l ’explication d ’un fait 
im portant que nous connaissons to u s , savoir : que 
la lumière diminue de force à mesure qu’elle s'éloigne de

l 5 o  M A N U E L



sa source. Par cela seul que la lum ière part d ’ im 
point peu étendu pour se répandre dans un espace 
comparativement beaucoup plus vaste , sans qu’elle 
puisse jamais s’ écarter de la ligne d ro ite , il en r é ­
sulte que ses rayons très rapprochés à leur sortie du 
point lum ineux iront s’éloignant de plus en plus 
l ’un de l ’autre pour occuper un plus grand espace, 
et qu’ils form eront une espèce de cône, dont le som ­
met formé par le point lu m ineux sera aussi fo rte­
ment éclairé à lu i seul que toute la base.

De là résultent deu x conséquences im portantes : 
la prem ière, que quand on veut em pêcher cet affai­
blissement de la lum ière qui doit parcourir un 
grand espace, il faut em pêcher cet écartem ent o b li­
que des ra y o n s, et les forcer à suivre une direction 
parallèle, de façon q u ’ils ne soient pas plus écartés 
l ’un de l ’autre à une grande distance qu’à leur sortie 
du foyer lu m ineux. On atteint aisément ce b ut, ainsi 
que nous le verrons plus lo in , à l ’aide de m iroirs 
convenablement disposés; et c ’est sur ce p rin c ip e , 
appliqué aux lum ières artificielles, que repose la 
construction des réverbères et des phares destinés 
à éclairer à de grandes distances.

U ne seconde conséquence im portante de ce p rin ­
cipe est la possibilité de m esurer l ’intensité, la force 
de deux lumières inégales. Nous avons vu que les 
rayons lum ineux form ent une espèce de faisceau co­
n iq u e, qu’ils sont réunis au sommet et s’écartent 
progressivem ent pour occuper un plus grand espace 
à m esure que la base du cône s’élargit. D ’un autre 
c ô té , il est prouvé en géom étrie que si un cône est 
coupé perpendiculairem ent à son axe par des plans 
parallèles entre eux , ies surfaces de ces sections 
s’accroissent dans la même proportion que les car* és 
de leur distance avec le sommet du cône. O r ,  si ces 
sections, qui nous représentent l ’espace dans lequel 
se dispersent de plus en plus les rayons lu m in eux , 
augm entent dans cette p ro p o rtio n , e t ,  si r in te n -
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site de la lum ière dim inue à m esure que cet espace 
augm ente, nous en déduirons nécessairem ent cette 
règle que l ’intensité de la lum ière dim inue propor­
tionnellem ent à l ’augm entation du carré de la dis­
tance du point éclairé au point lum ineux ; c’est- 
à-dire q u e , si un corps , placé à 2 pouces d ’une 
bougie , en est éloigné de 2 pouces de p lu s , il sera 
4 fois moins éclairé; si on l'é lo ign e de 3 pouces , il 
sera 9 fois moins éclairé ; s i , au lieu d ’augm enter la 
distance de 2 ou 3 p o u ce s , on l ’augm ente de 5 , il 
sera vingt fois moins éclairé. Par la même raison, si 
un corps quelconque est égalem ent éclairé par deu x 
corps lum ineux qui en sont inégalem ent près, l ’in ­
tensité de la lum ière de ces deu x corps sera dans 
la proportion du carré de leur distance au corps 
éclairé. Si l ’une des lum ières est à une distance 
double , son intensité sera 4 fois plus grande; si elle 
est à une distance tr ip le , son intensité} sera n eu f fois 
plus grande.E n d’autres term es, si l ’une des lum ières 
est à 2 pouces du corps éclairé, et l ’autre à 4 pouces, 
quoique l ’éclairage produit par les deu x lum ières soit 
égal, l ’intensité de la prem ière sera représentée par 
4, carré de 2, et l ’intensité de la seconde par 16, carré 
de 4 - Ces intensités seront par conséquent dans le 
rapport de 4 à 16 ; c ’ est-à-dire que la seconde sera 
quatre fois plus forte que la p rem ière, car le prem ier 
des d eu x nombres est contenu 4 fois dans le second.

A u nom bre des propriétés les plus importantes 
de la lum ière, il faut com pter la réflexion. O n donne 
ce nom à la faculté q u ’a la lum ière lorsqu’elle ren ­
contre une surface p o lie , d ’être renvoyée par cette 
surface dans une direction déterm inée.

C ette direction varie suivant la form e de la sur­
face réfléchissante ; mais, quelle que soit cette forme, 
le  rayon avant et après la réflexion est toujours 
dans un même plan perpendiculaire au corps réflec­
teu r; et l ’angle que fait avec la surface de réflexion 
le rayon qui vient la frapper est toujours égal à
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l ’angle que fait ce même rayon avec la même s u a , ™
face après la réflexion. VIRTUAL MUSEUM

De Jà résultent les conséquences suivantes, q ue 
nous nous bornons à énoncer en em ployant les m ê­
mes expressions que M . Péclet.

i° . Les surfaces planes n ’augm entent n i ne d im i­
nuent la divergence ou l ’écartem ent des rayons lu ­
m ineu x; elles changent seulem ent leur direction, et 
les rayons réfléchis sont disposés com m e le seraient 
des rayons directs mus par un corps lum ineux qui 
serait placé au lieu de l ’image.

2°. Toutes les surfaces convexes augm entent la 
divergence des rayons lu m in eu x , et par conséquent 
dispersent la lum ière.

3°. Les surfaces concaves dim inuent toujours la 
divergence des rayons lum ineux.

40. Les m iroirs sphériques, elliptiques et parabo­
liques concentrent en un seul point les rayons ré­
fléchis lorsque le corps lum ineux est, pour les p re­
m iers, à une distance du m iroir plus grande que la 
m oitié du rayon ; pour les seconds , lorsqu’il occupe 
un des foyers, et pour les derniers lorsqu’il est à 
une distance extrêm em ent grande du m iroir.

5°. Les miroirs sphériques et paraboliques ren ­
d en t parallèles les rayons réfléchis quand le point 
lum ineux e s t , pour les m iroirs sphériques , à une 
distance du m iroir égale à la moitié du rayon , e t , 
pour les miroirs paraboliques , quand il occupe le 
foyer.

6°. Q ue la réunion des rayons réfléchis en un 
même p o in t, ou leur parallélism e, n ’a jamais lieu 
q u ’approxim ativem ent dans les miroirs sphériques, 
et d ’autant m ieux que les m iroirs ont une m oindre 
étendue relativem ent à la grandeur des sphères dont 
ils font p artie; mais que ces dispositions des rayons 
réfléchis ont lieu rigoureusem ent dans les m iroirs 
paraboliques et elliptiques, quelle que soit d ’ailleurs 
leur étendue.
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Lorsque la lum ière passe à travers des corps traiis, 
p are ils , sa direction est aussi modifiée.

Cependant lorsque les deux surfaces sont paral­
lèles, les rayons entrans et sortans restent parallèles.

Mais si les deu x surfaces sont inclinées l’une à 
l ’au tre , ou si toutes deux sont concaves, les rayons 
sortans sont plus divergens que les rayons entrans.

L ’effet contraire est produ it si les d eu x surfaces 
du corps transparent sont convexes. Les rayons se 
rapprochent et quelquefois se réunissent en un 
même foyer.

Mais lorsque les rayons lum ineux passent à tra- | 
vers un corps transparent, ils subissent encore un y 
autre effet ; ils sont dispersés, et cet effet est sensible 
à la sortie du corps tran sp arent, lorsque les deux 
surfaces de ce corps ne sont point parallèles. C ’est 
ce que l ’on observe aisément quand on fait passer % 
à travers un prism e de cristal un rayon lum ineux. 
Ce rayon s’ép an o u it, se divise en bandes distinctes, § 
ayant chacune une des couleurs de l'arc-en-ciel.

Propriétés de la lumière artificielle.

Com m e la lum ière naturelle, la lum ière artificielle 
se m eut en ligne droite , et son intensité décroît en. 
raison du carré des distances. E lle  est réfléchie de 
la même manière par les surfaces polies, subit les 
mêmes modifications quand elle passe à travers les 
corps transparens.

E lle  ne diffère donc que fort peu de la lumière 
naturelle. La plus notable différence consiste dans 
la couleur. Au lieu d ’être parfaitem ent b la n ch e , la 
lum ière artificielle que nous produisons par la com­
bustion des substances grasses est toujours un peu 
rougeâtre.

On peut corriger ce léger défaut en faisant passer la 
lum ière à travers un verre légèrem ent coloré en 
bleu.
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VIRTUAL MUSEUM

I l est un grand nom bre de m oyens de produire 
artificiellem ent la lum ière. L e plus com m ode et l ’un 
des plus économ iques est la com bustion des ma­
tières grasses. De toutes ces matières , l ’huile brûlée 
dans des lampes est la substance la plus avantageuse 
pour l’éclairage : c ’est celle dont nous devons spé­
cialem ent nous occuper.

Pour ce la , exam inons avec attention tout ce qui 
se passe lors de la com bustion de l ’huile dans une 
lam pe, et donnons la préféren ce, pour ce prem ier 
exam en, à la lam pe la plus simple.

Cette lampe , réduite à sa plus sim ple expreision, 
à ce qu’etaient toutes les lampes à l ’origine de leur 
invention , consistera dans un petit verre rem pli 
d ’huile dans laquelle p longe en partie une mèche

A  peine 1 huile et la m èche sont-elles convenable­
ment disposées que l ’h uile s’insinue entre les fila- 
mens de la m èche, et m ouille com plètem ent ju squ ’à 
une certaine hauteur la partie de la m èche qui était 
au-dessus du niveau. C ette étrange élévation de 
l ’huile est due à la propriété qu’ont les liquides de 
s’élever au-dessus • de leur niveau pour pénétrer 
dans les petits espaces que leur présentent les tubes 
capillaires ou de très petit d ia m ètre, les lames très 
rapprochées les unes des au tres, et des faisceaux de 
fibres ou de filamens qui laissent entre eux peu 
d’intervalle. Cette propriété est désignée sous le 
nom d’attraction capillaire.

L  em ploi de la mèche dans les lampes a précisé­
m ent pou r but de m ettre à profit cette précieuse 
propriété d ’élever au-dessus du niveau une petite 
portion du liq u id e , et de le livrer ainsi partie par 
partie à la com bustion.

M aintenant que la lam pe est garnie, que la m èche 
est im bibée d huile , allumons-Ia et regardons ce 
qui va se passer.



M A N U  E l i
La chaleur vaporise l’huile à mesure q u ’elle monte 

clans la mèche. Les vapeurs s’élèvent dans l’air, s ’al­
lum ent et brûlent ; la flamme qui en résulte prend 
une forme conique. Exam inée attentivem ent, cette 
flamme présente deu x parties bien distinctes. Une 
partie lumineuse dans sa tota lité , bleuâtre à sa hase, 
et se term inant en poin te ; une autre p a rtie , pla­
cée au centre de la prem ière, à travers laquelle on 
l ’aperçoit. Cette seconde partie est o b scu re, a toute 
l ’apparence de vapeur non b rû lée, et on cesse d’a­
voir des doutes sur sa nature lorsqu’on observe la 
fumée plus ou moins épaisse qui s’élève de la pointe 
de la flamme.

I ] £ t  facile de se rendre com pte de cet effet. La 
vapeur s’élève en colonne autour de la mèche , elle 
s’enflam m e; mais comme elle ne peut brûler sans 
a i r , la partie en contact avec l ’a i r , la partie exté­
rieu re, est la seule qui brûle . La partie intérieure ne 
peut b rû le r, parce qu’elle est séparée de l ’air par la 
partie e x térieu re , par la partie en com bustion. De 
là vient que ces parties extérieures sont en feu et 
b rillantes, tandis que les p artiesx intérieures sont 
ternes et sombres.

A  m esure que les vapeurs s’élèvent la combustion 
s’opère. Il y a donc plus de vapeur en feu immédia­
tement autour de la mèche q u ’à un pouce au-dessus. 
De là vient que la flam m e, épaisse dans le bas , s’ef­
file en s’élevant, prend une form e conique et se ter­
m ine en pointe.

Mais un point qu’il im porte encore bien plus de 
rem arqu er, c ’est qu’ il s’échappe de la fum ée. In ­
dépendamment de son odeur fétide , elle est une 
perte in évitable, car elle prouve q u ’ une partie de 
l ’h u ile , réduite en vapeur, s’ échappe dans l ’air sans 
être b rû lé e , et par conséquent sans donner de ré­
sultat utile. Cela tient à ce q u ’une partie de la va­
peur de l ’huile n ’arrive en contact avec l ’air dont 
elle a besoin pour b rûler que lorsqu’elle est déjà
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trop éloignée du foyer principal de la chaleur, 0 L » „ J  
lorsque la tem pérature n ’est déjà plus assez éle” é r UAL MUSEUM 
pour que la com bustion ait lieu.

Le b u t  de  l’a r t  de  l ’éc la irage  est d ’é v ite r  cet in ­
c o n v é n ie n t, e t de  b rû le r  l ’h u ile  sans fum ée e t sans 
p e rte .

O n cherche ensuite à donner à la lum ière le plus 
de blancheur et d’éclat possible.

E n fin , dans certaines circonstances, on modifie 
la lum ière et on la dirige de diverses manières.

Nous allons exam in er, dans le chapitre qui suit 
les moyens em ployés pour atteindre ce résultat.

D U  F E R B L A N T IE R . t \ n

CHAPITRE IL

DES ORGANES DES LAMPES, OU DES PARTIES PRIN­
CIPALES QUI EXISTENT DANS TOUTES OU PRESQUE
TOUTES LES LAMPES.

I l  y a dans les lampes , ou du moins dans presque 
tou tes, diverses parties pour ainsi d ire fondam en­
tales, dont nous devons d ’abord nous occuper avant 
de décrire chaque lam pe eu détail.

Parmi ces parties, les unes servent spécialement 
à la production de la lum ière ; ce sont les becs les 
chem inées de cristal, les m èches, les porte-mèches.

D ’autres ont pour but de d ir ig e r , réfléchir ou 
disperser la lumière produite.

Passons ees diverses parties en revue.

1°. Du Bec plat.

Les becs plats sont de d eu x sortes : les beos a 
mèches plates, sans chem inée, ou becs n u s , et les 
becs ayant unechem inée en verre. La fig. 120 donne 
/idée des prem iers, et la fig . 126 celle des seconds.
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M A N U E L
Ces becs sont très mauvais et brûlent l ’h uile avec 
beaucoup de p e rte , principalem ent les becs n u s , 
qui sont ordinairem ent disposés de la m anière la 
plus défavorable, com m e on l ’a vu fig . 12 5 ; car ces 
becs, toujours placés au-dessous des réservoirs , sont 
courbés en avant et dans leur plus grande largeur ; 
ainsi le bec intercepte lui-m ém e la presque totalité 
du courant qui frappe la partie postérieure de la 
m èche. C e genre de bec a subi une grande am élio­
ration quand lord Cochrane eut le prem ier l ’idée de 
disposer le plan de la m èche dans une situation per­
pendiculaire à la précédente, de m anière que la partie 
épaisse du bec est placée d ’avant en arrière (fig. 127). 
Par cette disposition, Pair alim ente m ieu x la flamme. 
On emploie ordinairem ent les becs plats nus pour 
l ’éclairage des ru e s, des co rrid o rs, et de tous les 
endroits qui n’exigent pas beaucoup de lum ière. 
Les becs à chem inée se m euvent au m oyen d’un 
pignon et d ’une crém a illère , com m e nous allons 
l ’exp liq uer à l’article suivant.

20. Du Bec d? Argand ou bec cylindrique.

E n substituant au x  becs plats et à leurs mèches 
pleines à fibres parallèles , un  bec en form e de cy ­
lindre creu x  , Am i Argand trouva m oyen de faire 
brûler la partie intérieure de la m èch e, et rendit 
un  service éminent à l’éclairage. Depuis cette épo­
que , 1786, la plupart des becs furent disposés d ’a­
près ce systèm e, sauf quelques modifications que 
nous indiquerons.

Les prem iers becs construits par A rgand avaient 
leur mèche pincée par en bas (f ig .  12 8) entre deux 
anneaux de cuivre i k ;  elle pouvait m onter et des-T 
cendre entre les deu x anneaux a b a' b ' , à l ’aide 
d ’une tige de fer i l m n , deux fois cou d ée, dont une 
branche i l  glissait dans un conduit a' c ' ; ménagé 
le long du grand cylindre. Dans l ’o rig in e , la che 
m inée em ployée par Argand était en tôle ; sa partie
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D U  P E K B L A N T IE R . , jg
inférieure était placée au-dessus de la flam m e, oh, 
la maintenait un collier fixé à une tige. C ette ch 
minée a été rem placée par un cylindre de verre 
dont le diam ètre est plus grand que celui de l ’en ­
veloppe extérieure de la m èche. Ce tube et son sup­
port sont disposés verticalem ent et de manière à ce 
que leur axe soit le même que celui du cylindre 
a b , c d. A in s i, com m e l’air a non seulem ent accès 
à l’extérieu r du c y lin d re , mais encore qu’il monte 
dans l ’intérieur pour alim enter la flam m e, la com ­
bustion s’opère plus rap id em en t, et l ’on obtient 
une plus ^belle lum ière pour la même quantité 
d ’huile b rû lé e , parce q u ’il s’en vaporise très peu , 
et l ’on n’a ni odeur ni fum ée. Dans tous les points 
de la circonférence, la flamme n ’a q u ’ une très p e­
tite épaisseur.

Diamètre du bec. L ’influence du diamètre du bec 
sur l ’intensité de la lum ière est marquée ; le rétré­
cissement et l ’élargissem ent du bec ont leurs avan­
tages et leurs iuconvéniens.

On sait que l ’action capillaire a lieu dans les tubes 
de très petit diam ètre; par conséquent, si le bec 
est étro it, il déterm ine une action capillaire outre 
celle de la m èche; il la renforce, et, par conséquent, 
J’huile monte et reste constamment au sommet du 
b ec, ce qui est très avan tageu x, et maintient la 
combustion à distance du bec. I l faut donc rétrécir 
le diamètre du bec autant que possib le, mais non pas 
tro p , parce qu’alors l'huile, à raison de sa viscosité, 
ne s’élève que lentement, avec peine ; elle ne m ouilie 
les mèches que d’une m anière im parfaite, et souvent 
il n’en arrive pas assez pour une bonne com bustion. 
Indépendam m ent de cet inconvénient, il y  a celui de 
l ’incom m odité du n ettoyage, dont le besoin se fait 
d’autant plus souvent sentir.

L  échauffement m utuel des diverses parties de la 
flamme influe beaucoup sur la lum ière qu’elle p ro­
d u it, et cette influence dim inue quand le diamètre



central du bec s’élargit. O utre c e la , à mesure que 
le bec s’agrandit , le courant d air intérieur aug­
mente aussi d ’épaisseur, son centre est plus éloigné 
de la flamme , e t ,  par su ite , une plus grande por­
tion d ’air s’écoule sans servir à la com bustion, et 
en s’échauffant inutilem ent : de p lu s, le bec n ’aide 
en rien à l'action capillaire. Au total, il resuite ues 
expériences de M. Péclet : i° .  que la quantité de 
lum ière donnée par la même quantité d huile est 
d ’autant plus grande que le calibre du bec est plus 
petit- 2° que les becs ainsi resserrés ne produisent 
un bon effet qu’autant qu’on renforce le  courant 
central en dim inuant les ouvertures du courant ex-

L e sb e cs  se faisaient tous d ’abord en fer-b la n c, 
mais comme leurs bords s’usaient prom ptem ent, 
on les fabrique en cuivre. O n préfère maintenant les 
becs sinombres , dont nous parlerons en traitant de
la lampe ainsi nommée.

Rapport des courans d ’air. I l suffît de se rappeler 
l ’ influence de l ’air sur la com bustion pour apprécier 
celle du rapport et de la grandeur absolue des deux 
courans d’air sur la lum ière. Si le courant extérieu r 
est trop fo r t , la flamme s’e ffile , s’a llo n g e , et si la 
différence des deux courans est trop considérable, 
la com bustion n ’est pas com plète. S i ,  au contraire, 
c ’est le courant intérieur qui d om in e, la flamme se 
ren fle , augm ente de hauteur , mais si le courant 
extérieu r est trop fa ib le , la lam pe fum e. I l est donc 
bien im portant de m énager entre ces lim ites e x ­
trêmes des dimensions propres à rendre la flamme 
blanche et constante. I l est évident qu il faut pour 
obtenir le maximum de la lu m ière, que la quantité 
d ’air qui afflue sur la flamme excède peu celle qui 
est nécessaire pour la com bustion.

3°. De la Cheminée.

CJest un cylindre de verre élargi et renflé à la
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b a s e , ce que l ’on nomme le coude de la c h e m i i ï f e ™ ^ M 
I e S lam pistes, en faisant fabriquer les cheminées 
dont ils tiennent m agasin, doivent avoir égard à la 
position du coude ou diam ètre supérieur et à la hau­
teur de la cheminée.

Le coude de la chem inée rétrécit le courant d ’air, 
le dirige sur la flamme et rend la com bustion plus 
com plète. Mais son influence n ’est favorable q u ’au- 
tant qu’ il est à une distance convenable de la m èche, 
placé trop haut ou trop b a s , il fait fum er. On 11e 
saurait préciser la distance, car elle varie avec la 
nature de l ’huile et l ’état de l ’air. Il est donc bien 
avantageux de pouvoir la varier «à volonté , c ’est 
ce qui a lieu pour les lampes à m ouvem ent d ’h o r­
lo gerie, les becs sinom breset les lampes de M. G ar­
nier, où la chem inée peut être placée à la hauteur 
désirée.

Le diamètre de la chem inée au-dessus du coude 
est pour l ’ordinaire beaucoup plus grand q u ’il ne 
devrait être : ré tr é c i, il donnerait un résultat plus 
utile à l ’h u ile , est beaucoup plus de blancheur à la 
flamme ; mais les chem inées étroites s ’échauffant 
beaucoup et cassant s o u v e n t, cet inconvénient y  a 
fait renoncer. Pour éviter la casse, il faut aussi faire 
usage de cheminées en verre dou ble, ou verre so­
lide : elles sont d ’un p rix  un peu plus élevé que les 
autres, mais elles durent infinim ent plus.

Pour obtenir l ’effet des cheminées étroites sans 
craindre la casse, M. P éclet conseille d é p la ce r  au 
.sommet un obturateur c ircu la ire , semblable à une 
c le f  de p o êle , mais dont le diam ètre n ’aurait que le 
tiers de celui du tuyau. Form é d ’ une feuille mince 
de p la tin e, cet obturateur serait fixé à un axe qui 
tournerait à frottem ent dur entre deux tou rillon s, 
et serait fixé dans la position convenable, à l’aide 
d ’un bouton qui term inerait l ’axe.

La chem inée augm ente le tirage à proportion de 
sa hau teu r, mais cet accroissement devient nuisible
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au-delà de certaines lim ites. L ’augm entation de v i­
tesse du courant d ’air accroît l’énergie de la com bus­
tion et nécessairem ent la vivacité de la lu m ière, 
tant que l ’air n ’est pas trop fort : alors la flamme 
devient blanche; mais quand 1 air arrive en ex cès, 
la flam m e, qui devient à la vérité plus b rillante, d i­
m inue de volum e et d’intensité. Ainsi don c, il y  a 
lin degré de hauteur q u ’ il faut atte in d re, sans jamais 
le  dépasser. Ce degré varie suivant la qualité des 
huiles et la tem pérature de l ’air : il serait donc bien 
à désirer que les becs d ’Argand perm issent d ’au g­
m enter ou de dim inuer à volonté la hauteur de la 
chem inée.

Les cheminées sont ordinairem ent en verre blanc, 
mais pour accroître la blancheur de la lum ière , on 
pourrait leur donner une teinte bleue.

4°. De la Mèche.

Pendant un grand laps de temps , la mèche ne fut 
q u ’un long fil de lin  , et plus tard de coton plongé 
dans un vase d ’h u ile , et sortant seulem ent par le 
b out. C elte mèche pleine était ou cy lin d riq u e , ou 
a p la tie , et toujours form ée de fils para llèles, en 
plus ou moins grande quantité. La seconde espèce 
de mèche est plate , form ée d ’une sorte de tissu 
lâche en coton , et semblable à un ruban étroit. On 
cire ordinairem ent ces mèches pour leur donner 
plus de roideur et les rendre moins prom ptes à se 
charbonner. La troisième sorte de m èch e, inventée 
par A rgan d , est de form e cylin driq ue , elle est tis- 
sue au m étier , en coton lâche , et jamais cirée. Leur 
diam ètre est assorti à celui du bec qui doit les rece­
voir. On distingue ce diam ètre par num éros , et on 
réunit les mèches en paquets d’une douzaine pour 
l ’usage des consommateurs. Ces trois dernières ob­
servations sont communes aux mèches plates et aux 
mèches cylindriques.

L ’élévation de la mèche au-dessus du bec , relu-
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D U  F E R B L A N T IE R . m à ■Aitive à la hauteur convenable du coude de la chem i­
née , accroît de beaucoup la lum ière. I l est g é n é r A ™ ^ *  
lement avantageux d ’élever beaucoup la m èch e, 
parce que la consommation de l’huile n ’augm ente 
pas, à beaucoup p rè s , dans le rapport de l ’accrois­
sement de la lum ière. Dans les lampes bien con­
struites , on peut élever beaucoup la m èche sans 
produire de fu m ée, m ais, dans tous les cas , si la 
durée de la com bustion se prolonge , la m èche élevée 
se charbonne rap id em en t, et l ’intensité de la lu ­
mière dim inue de même. Il est très im portant que 
le bord de la mèche ne présente aucune inégalité , 
car alors la fum ée serait imm anquable. Les m èches 
trop épaisses ou trop serrées sont d ’un fort mauvais
eirei.

On monte et on descend à volonté la mèche ; l’ap ­
pareil inventé par A rgand était peu com m ode, et 
on l ’a successivem ent rem placé par plusieurs autres. 
La tige recourbée qui sert à m ouvoir la m èche est 
garnie d’une crém aillère qui engrène dans un p ignon; 
en faisant tourner le bouton qui la term ine , on fait 
monter ou descendre la mèche par un m ouvem ent 
doux et continu. Mais un grave inconvénient n ui­
sait à cette disposition d’ailleurs avantageuse : à m e­
sure que la mèche s’é le v a it, une partie de la tige la 
dépassait, et pour éviter q u ’elle ne fît fu m e r , il 
fallait l ’ éloigner delà flamme en donnant une grande 
dimension au tube qui devait contenir cette tige , 
qui produisait toujours m algré cela une om bre dés­
agréable. Pour y  rem édier , on a percé la partie in ­
férieure du tube ; on y a placé une petite douille de 
cuivre renferm ant un cu ir à travers lequel passe la 
tige qui est attachée au porte-m èche ; par ce m oyen, 
la tige ne s’élève jamais au-dessus du bec. A  la vé­
rité , il p eut s’écouler un peu d ’huile par le trou  
d ’introduction de la tige , mais cette quantité est 
très petite , et du reste , com m e il s’en écoule beau­
coup plus par les bords du b e c , surtout quand on



rem onte la mèche après l ’avoir baissée , il y  a tou - 
jlfours au-dessous de la lam pe un petit réservoir pour 
recevoir l ’huile qui s’ échappe : ce réservoir est dans 
le p ied de la lampe lorsqu’elle en a un , ou bien il 
est form é d’un petit godet en verre ou en cuivre , 
quand la lam pe est suspendue. (V oy. en b la fig. i 53 .)

L a/*-. 129 indique la prem ière disposition , et la 
f ig .  i 3o la seconde. On préfère m aintenant rem pla­
cer souvent la crém aillère par une tige a vis. On 
voit , f ig .  i 3 i , cette vis m aintenue dans sa situation 
par deu x petites arêtesc et <-i, appliquées contre les 
surfaces supérieure et inférieure d ’une petite tra­
verse fixe placée au-dessous du bec. La queue de 
l ’anneau du porte-mèche f ie  est taraudée et pénètre 
dans la vis. La partie inférieure de la tige porte un 
bouton m olette g  h , à l’aide duquel on tourne aisé­
m ent la vis ; d ’où il suit que la rotation de la vis 
fait m ouvoir la mèche de haut en b as , et de bas en 
haut. 5*. Du Porte-Mèche.

L e porte-m èche est formé de deu x agneaux qui 
s’em boîtent et peuvent serrer la mèche que l ’on place 
entre eu x. La tige qui le fait m ouvoir est fixée à l ’an­
neau extérieu r ou in térieu r, selon que le tuyau de 
la tige est en dehors ou en dedans du bec. Lorsque 
la tige pénètre par la partie supérieure du bec , 
com m e l’indique la fig. 129 , le  porte-m ècne peut 
être fixé d ’abord à cette tig e , que l ’on m et en place 
après ; mais quand elle entre par la partie inférieure , 
il ne peut être fixé que quand la tige  est en place. 
A  cet e ffe t , l ’anneau qui doit recevoir la tige a une 
queue percée d’ un trou , dans laquelle la tête de la 
tige pénètre , et q u ’elle dépasse de quelques m illi­
m ètres, jusqu ’à un arrêt qui l ’em pêche d’aller plus 
lo in , l ’extrém ité de la tige est à v is ,  et reçoit un é- 
crou qui fixe la queue de l ’anneau.

Les appareils indiqués pour le m ouvem ent de la 
mèche exigent tous un tube la té ra l, pour placer la
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queue du porte-m èche, et la tige qui s’y  trouve at­
tachée. C e petit cy lin d re  obstrue en cet en droit vile.™ 
passage de l’a ir ,  échauffe l ’huile qu’il ren ferm e, la 
fait entrer en ébullition et dégager des vapeurs inu­
tiles à la com bustion. On l ’a supprim é de la manière 
suivante- L e  porte-m èche consiste en un court c y ­
lindre de fer-b la n c, sur la circonférence ducjjiel 
sortent plusieurs lames de cuivre term inées par 
deu x portions de ce rc le , et naturellem ent écartées 
du cylindre : on place la mèche à l ’extérieur du 
cylindre, et à mesure que le porte-m èche est enfoncé 
dans le bec elle se trouve fortem ent pressée. La tige 
qui fera m ouvoir le porte-m èche est soudée à l ’e x ­
trémité du cylindre sur son épaisseur, et parallèle­
ment à  son axe : elle se trouve alors logée dans la ca­
pacité du b e c , d ’où elle sort à travers une b oîte de 
cuir. Son extrém ité est fixée à une crém a illère , 
comme il a été dit plus haut.

Pour entourer facilem ent le porte-m èche de la 
mèche , on entre celle-ci sur une baguette conique 
en bois p o li, de la longueur du d o ig t , et d ’une c ir­
conférence un peu moindre que celle du porte- 
mèche , dans l’ intérieur duquel elle doit pénétrer 
par le bord. Dès que la mèche a embrassé le porte- 
mèche , on tourne d ’ une main le bouton pour faire 
descendre la m èch e, tandis que de l’autre on sou­
lève et retire la baguette. Dans les prem iers temps , 
le  porte-m èche était term iné par un anneau m obile 
un peu saillant : un second anneau mobile , très 
p lat, servait à retenir la mèche sur le bord du c y ­
lindre ou porte-mèche.

6°. Des Réflecteurs opaques.

Pour projeter la lum ière déliant en b a s , et porter 
un v if  éclat sur les corps placés au-dessous, on se 
sert de réflecteurs opaques : le m eilleur est celui de 
porcelaine b lanche, qui laisse passer une lum ière 
douce par la transludicité de sa pâte ; les plus ordi-
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«aires sont en tôle vernie à b la n c , et même en pa­
p ier très blanc , soutenu par une carcasse en fil de 
fer. T ou s ces réflecteurs ont la form e d ’un cône 
tronqué ; ceux en tôle ou en fer-blanc sont pourvus 
d ’ une boucle latérale de fil de fer qui sert d ’anse.

* 7°. Des miroirs paraboliques.

Afin que les rayons de lum ière soient portés à une 
grande distance sans perdre de leur in ten sité , il 
im porte qu’ ils soient parallèles ; car s’ils sont in cli­
nés , ils divergeront à m esure qu’ils s’ éloigneront du 
fo y e r , et l ’intensité de la lum ière ira en décroissant 
suivant la distance. Pour rendre les rayons paral­
lèles , on em ploie les m iroirs paraboliques et les m i­
roirs sphériques. Nous ne nous occuperons que des 
prem iers, qui sont bien préférables aux seconds. 
Dans les m iroirs paraboliques le parallélism e est r i­
gou reu x  pour tous les rayons émanés du fo yer, 
quelle que soit d ’ailleurs leur obliquité et l ’étendue 
du m iroir. Le lampiste em ploie ces m iroirs pour les 
lampes de b illard , et autres quinquets semblables.

Les m iroirs paraboliques passent pour être de 
difficile construction ; mais les indications suivantes 
fourniront le m oyen de les préparer avec facilité.

Construction des miroirs paraboliques.

On peut se servir de plusieurs procédés différens. 
Nous allons successivement les passer en revue.

Premier procédé. On fait une zone conique et tron­
q u é e , que l ’on soude à une calotte parabolique. On 
écrouit ensuite la zone sous le marteau jusqu’à ce 
que le tout coïncide avec une parabole découpée 
dans du carton ou du lia is , ce qui s’obtient aisé­
m ent. Pour form er la zone on prend un secteur de 
I2 9 degrés dans un cer(qe dont le rayon est de 
260 m illim ètres ; on en retranche un secteur con­
centrique d ’un rayon de i 5o m illim ètres. 11 en ré-
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suite une portion de couronne circulaire plate dupLÏSSr 
étant rep liée , form e la zone conique. Ou soud£AL“  
celle-ci à une calotte parabolique, dont l ’ouverture 
est de 109 m illim ètres et coïncide avec celle de la 
zone, et dont la flèche est de 54 millim ètres. Dans ce 
prem ier p ro cé d é , on em ploie des feuilles de fer- 
blanc ou de laiton d ’environ i m illim ètre d’épais­
seur.

Deuxième procédé. On fait écrouir sous le  marteau 
par un ouvrier travaillant le  cuivre en rétrein te , un 
cercle en la ito n , d un m illim ètre et dem i d ’épais­
seu r, et d environ a5o m illim ètres de diam ètre, rii 
le cuivre est sans paille et d’ une qualité convenable, 
on parvient assez aisément à faire coïncider l ’inté­
rieur de ce paraboloïde d ’une pièce avec une para­
bole découpée en bois , qui servira de calibre.

Dans ce second procédé, comme dans le prem ier 
on polit le m iroir successivem ent avec la p ierre 
ponce en pierre , le charbon et le tripoli. C e polis­
sage s’exécute prom ptem ent autour : le m iroir 
achevé pèse un peu plus d ’une livre . On peut aussi 
em ployer pour ce second procédé le cu ivre rouge , 
qui est beaucoup plus facile à rétreindre que le 
jaune, mais alors it faudra argenter le m iroir. Ce 
moyen sera toujours préférable lorsqu’il s’agira de 
faire des miroirs de grande dim ension. °

Troisième procédé. La m eilleure m anière de faire le 
m iroir serait, sans co n tred it, de le je ter  en fonte 
avec l’alliage usité pour les m iroirs de télescope; 
mais ce procédé serait beaucoup trop d isp en d ieu x, 
et les miroirs seraient trop pesans.

On peut cependant recou rir à la fonte en em­
ployant le laiton. Cet alliage exige  peu de travail 
pour le polissage , et on peut l ’am incir convenable­
ment sur le tour.

Les deu x prem iers procédés sont préférables 
comme moins c o û te u x , lorsqu’on ne vent faire 
qu’un ou deux m iroirs. L e troisièm e vaut m ieux
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lorsqu’il s’agit d ’en fabriquer un grand nom bre. Il 
muséum faut néanmoins rem arquer q u e , quoiqu’on doive 

tendre à l ’exactitude dans la courbure du m iro ir, 
une précision rigoureuse n ’est pourtant pas indis­
pensable. L o rsq u ’il s’agit de réunir en un faisceau 
cylindrique les rayons qui émanent d ’ un point lu ­
m ineux , pour les diriger^ sur un point qui n ’est 
pas très é lo ign é, on est sûr qu’un petit défaut de 
parallélism e dans un rayon ne l ’em pêchera pas de 
tom ber sur quelque point de 1 objet à éclairer.

8°. Des globes et demi-globes dépolis.

C e sont des réflecteurs transparens hémisphé- 
n q u eso u  sphériques. Lors de 1 invention des lampes' 
astrales on faisait des dem i-globes en gaze d ’Ita lie , 
montés sur une carcasse de fil de fer entouré d ’une 
spirale de petit ruban blanc appelé faveur. Ces globes 
étaient munis d’une boucle latérale de fil de fer verni 
à blanc y pour servir d ’anse. Les dem i-globes en 
cr is ta l, en verre d é p o li, sont garnis par le haut 
d ’une couronne de cuivre lé g e r , qui sert de poi­
gnée : une lame de cuivre garnit le bas.

Les demi-globes ont souvent une form e spéciale 
suivant les appareils, tels que celui de la lampe 
sinom bre, qui représente un vase : il est tout uni ; 
mais pour l ’ordinaire les globes ou d em i-g lob es 
sont embellis de dessins et d’ornemens travaillés 
à la roue. Pendant quelque temps on a coloré les 
fleurs que représentent ces dessins ; mais cette ten­
tative n ’a pas eu de succès. Tous les réflecteurs, 
globes , dem i-globes, sont surm ontés par la chem i­
née de verre qui les traverse.

C ’est au x  frères G irard que l ’on doit l ’invention 
des giobes de verre dépolis.

La propriété de la dispersion de la lum ière nous 
explique l’avantage des globes ou enveloppes trans­
lu cides; elles o n t, outre l ’avantage d ’en atténuer 
l ’é c la t , celui de produire sur les corps qu’elles
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éclairent et derrière eux des pénombres très larges 
(o n  nomme pénombre, la dégradation insensible i^ ,  
passage de l ’om bre à la lu m ière); et quand L.s 
corps sont de peu d ’épaisseur, l ’ornbre q u ’ils pro- 
jettent derrière eu x  ne s’ étend q u ’à une très petite 
distance. Gela provient de ce que la lum ière étant 
dispersée par l ’enveloppe translu cide, les effets ont 
lieu comme si elle ém anait de l ’enveloppe elle- 
même.

g°. Des Cristaux de lustres.

Nous avons vu [chapitre premier) ( i)  que lorsqu’un 
rayon lum ineux traverse un prism e, il se décompose 
à sa sortie; mais il faut que les rayons ne soient 
pas trop inclinés , car alors ils ne sortent pas ; ils se 
réfléchissent en dedans ju squ ’à ce qu’ ils rencontrent 
une face sous une incidence suffisante pour so rtir; 
mais ces réflexions intérieures dim inuent la vivacité 
des rayons, et par conséquent l ’on reconnaît que 
les faces des cristaux de lustres ont une forme désa­
vantageuse; leurs faces produisent des angles trop 
grands, et la lum ière n ’en sort qu’après plusieurs 
réflexions intérieures. La m eilleure form e pour dé­
composer la lum ière et produire des couleurs b ril­
lantes serait celle d’un prism e ou d’une pyram ide 
triangulaire, dont les faces seraient égalem ent in ­
clinées entre elles.
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CHAPITRE III.

DE LA CONSTRUCTION GENERALE DES LAMPES.

$i les formes et l’appareil d ’éclairage sont ex trê­
mement variés dans les lam p es, les principes qui

(i) Théorie de l’éclairage.



président à leur construction sont constans. La di­
vision du tra v a il, la m ultiplicité des pièces, leur 
parfait ra p p o rt, leur em boîtem ent non moins ina­
perçu que so lid e , tels sont ces principes adoptés 
chez tous les lampistes qui entendent bien leur état.

Lorsque le ch ef d’ate lier a adopté une form e ou *  # 
une dimension particulière pour la lampe qu’il veut 
construire , après qu’ il a déterm iné le nom bre de 
cette la m p e, il com m ence par tracer chacune des 
pièces qui doivent form er le b e c ; il agit de même 
pour toutes celles qui sont nécessaires pour consti- f  
tuer le p ied, le gard e-vu e, etc. D ’apiès les conseils 
donnés au commencement de ce M anuel sur l ’éco­
nom ie à observer pour le découpage , le ch ef d ’ate- f  
lier découpe en fer-blanc tous ces calib res, et les j  I 
donne à un ouvrier in telligen t, q u i , en appliquant 
chacune de ces pièces sur des feuilles de fer-b la n c, % 
trace avec une pointe les ^raits sur lesquels il doit f  
p orter la cisaille. I l ne prend un nouveau calibre 1 
qu’après en avoir tracé quelquefois plus d ’une cen­
ta in e; il les découpe ensuite tous , et les passe à un 
autre ouvrier , qui les contourne et les confectionne 
selon la forme qu’ils doivent avoir.

On en fait autant pour tous les calibres de la même 
la m p e, et chaque ou vrier est occupé d’ une p artie; J 
un autre les assemble et form e des becs ; un tro i­
sième est occupé des pieds ; un quatrièm e assemble 
les becs avec les réservoirs d ’huile : les moins ha­
biles , les apprentis, s’occupent du co u vercle , des : 
tubulures , des réservoirs , des objets accessoires des 
lampes , comme des entonnoirs spéciaux , des bu-| 
rettes, e tc ., et l ’on voit bientôt une centaine de 
lampes confectionnées comme par enchantem ent. 1

Les crém aillères , les p ign o n s, les porte-m èches, 
avec les griffes q u ’on a généralem ent adoptées au­
jo u rd ’h u i , sont en la ito n , et se fabriquent par des 
ouvriers particuliers qui les vendent à très bas prix  
au x lampistes.



Les b ranches, les écro u s, les filets de vis en {W imheat 
qui se rencontrent souvent dans le pied des l a m f e u,ALMUSEUM 
s’achètent aussi par le lampiste chez les fabricans de 
ces sortes d’objets. Un ou vrier est chargé de placer 
les cuivres, un autre d ’ajuster les fers ; tous deux 
font usage des m anipulations ordinaires du ferblan­
tier.

I l  arrive souvent que les pieds ne sont pas en 
fer-blanc, ou du moins qu’ils ne le sont qu’en par­
tie  : le lampiste agit pour cela com m e pour les ob­
jets précédons. Il achète chez les divers m anufactu­
riers qui les fabriquent les pieds de cu iv re  p o li, les 
cristau x , etc. 11 en est de même pour les globes en 
crista l, en verre d é p o li, les cheminées de v e rre , les 
mèches p la ie s , cirées ou non c irée s, les m èches 
c ircu laires, les réflecteurs en papier vert ou b lan c, 
ou bien en gaze d ’I ta lie , dont les lampistes tiennent 
toujours am ple provision.

La lampe term in ée , un ou vrier chargé de vernir 
les pieds des lam pes, les garde-vue, de dorer les 
parties réservées pour la doru re, s’occupe de ces 
divers embellissemens. Cet ou vrier est ordinairem ent 
attaché à une grande m anufacture; et sous l ’œil du 
m aître, il exécute avec plus de soin et d ’ensemble 
les travaux dont il est chargé. On ne peut donner 
aucune règle sur les décorations q u ’il doit fa ire , 
puisque ces décorations varient à l ’in fin i; cependant 
nous pouvons indiquer comme chose constante, 
i° .  qu 'aux lampes astrales et sinombres le  réser­
v o i r , les branches qui soutiennent c e l u i - c i ,  le 
réflecteur de fer-blanc , et la partie qui se trouve im­
médiatem ent au-dessous du b e c , sont toujours re­
couverts d ’ un vernis b la n c; 2°. que la galerie qui 
environne ce réservoir est dorée ; 3°. que pour l ’o r­
dinaire les corniches qui se trouvent au pied sont 
dorées égalem ent.

Multiplicité des pièces. Les pieds des lampes pa­
raissent n ’être formés que d’un seul m orceau, même
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en les exam inant avec l ’attention la plus minu­
tieuse; mais il en est bien peu qui ne soient com po­
sés d ’un assez grand nom bre de p ièces , et c ’est ce 
qui perm et de leur donner des formes élégantes et 
variées. Pour donner un exem ple de la m ultiplicité 
des pièces, nous allons faire la description détail­
lée d ’un pied de lampe sinombre.

h a fig .  132 m ontre ce pied , où chaque lettre in ­
dique un m orceau différent. Ces m orceaux, dessinés 
séparément, portent la même lettre, en sorte q u ’il est 
facile de voir la place q u ’ils occupent lorsqu’ils sont 
montés. Occupons-nous d ’abord de la base.

La pièce/?, semblable à un petit co ffre , entre à 
frottem ent dur dans « ,  double corniche : p  a un 
étranglem ent pour recevoir la corniche de cette der­
nière p ièce; d ’autre p a r t , la pièce m , petit plateau 
sur lequel s’élève un cône , est exactem ent de la 
même la rgeu r, et s’ em boîte sur la partie étranglée. 
Afin que cet assemblage ne vacille pas, on fait un 
peu rebrousser en arrière les bords de p. Lorsqu’on 
l ’introduit dans « ,  la base de p  entre dans le pied q. 
Pour q u ’elle ne s’enfonce pas trop , et ne vienne à 
gâter les formes sur lesquelles elle s’ a p p u ie , cette 
base est doublée intérieurem ent dans son pourtour 
d ’une languette de fer-blanc qui la maintient au 
point convenable.

La pièce q à son tour s’ajuste avec la pièce r , qui 
demande quelques détails particuliers : r form e la 
base et le dessous du pied de la lam pe; elle porte 
en s un petit tube pour recevoir la branche t , dont 
l ’extrém ité se term ine par un filet y  de vis , qui tient 
en dessous de r par un écrou. Afin que cet écrou ne 
fasse pas saillie , on em boutit de m anière à produire 
un enfoncem ent, dans lequel le bout du filet et 
l ’écrou soient reçus : cette mesure se répète à toutes 
les lampes qui portent en dessous un écrou ou un 
ro b in e t, etc. On forme quelquefois le dessous d ’une 
pièce carrée; quelquefois aussi on em ploie à cet

I I !
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effet deux m orceaux eu diagonale opposée. P oiwimi 
rendre le pied lo u rd , on introduit du p lom bvl<ïeL 
chasse, au m oyen d’ un trou arrondi que l’on pra­
tique près de l ’enfoncem ent où loge l ’écrou : on 
ferm e ensuite ce trou avec une pièce soudée. L ’ad­
dition du plom b n ’a lieu que lorsque le pied de la 
lampe m anquant de p o id s , m enacerait d ’étre aisé­
ment renversé. On conçoit que les lampes hydrosta­
tiques , dont le pied est chargé du poids de l’huile et 
du liquide propre à établir l ’équilibre , n ’ont pas b e­
soin de ce supplém ent de pesanteur.

Le petit cône de m entre dans le cercle o , puis 
dans h ; au-dessus de h se p lace/, puis viennent les 
cannelures c. Dans e , et au milieu de /?, s’enfonce le 
tuyau qui form e l ’extrém ité in férieure de d. Son 
extrém ité supérieure présente une partie rétrécie 
qui s’ajuste exactem ent avec c : cette pièce à son 
tour s’em boîte avec b , et b avec a ,  qui term ine le 
pied de la lampe.

Ces pièces, ainsi superposées les unes aux autres, 
se désuniraient au m oindre m ouvem ent, si elles n ’é ­
taient intérieurem ent maintenues. C ’est l ’office de la 
branche t qui se com pose de trois parties : i° .  d ’ une 
sorte de petit vase en fer-felanc, ou partie évasée du 
tu b e , exactem ent de la dim ension de a sur le bord 
de laquelle le haut de t s’appuie ; a0, d ’un tube ferm é 
au point x  : ce tube est destiné à recevoir les ém ou- 
cliures de la m èche, et l ’h uile qui peut s’échapper du 
réservoir, choses qui saliraient le pied de la lam pe; 
3°. à l ’extrém ité du tube est soudée une tige de fer y, 
qui se term ine par un filet de vis. Cette branche t 
traverse, dans toute sa longueur, la co lon n e, et se 
iixe par un écro u , ainsi que nous l ’avons vu  en par­
lant de /•. Alors toutes les pièces sont parfaitem ent 
consolidées, et ne sem blent faire q u ’un seul corps.

Pour faire p orter solidem ent et com m odém ent la 
partie supérieure de la lampe sur ce p ie d , on soude 
immédiatement au-dessous du bec deux petits cy-
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lindres de fer-b la n c, tenant l ’un dans l ’au tre , et 
séparés par un intervalle de d eu x lignes environ : 
l ’u n , et le plus g ra n d , s’ enfonce dans la colonne; 
l ’autre reçoit à frottem ent un petit gobelet long de 
3 pouces, et resserré à sa base : base qui porte sur 
le bord supérieur de a. V o ic i donc quatorze pièces 
dont est composé un pied de lam pe; et selon que 
les contours se m ultip lien t, les pièces doivent se 
m u ltip lier; car il est à rem arquer que chaque partie 
qui s’évase, ou change de form e, que chaque cercle, 
chaque corniche demande un nouveau morceau de 
fer-blanc. C ’est au ch ef d’atelier à déterm iner le 
nom bre des pièces quand il trace ses calibres. Je crois 
cet exem ple suffisant.

t ^ 4  M A N U E L

CHAPITRE IV.

DES LAMPES A RESERVOIR INFERIEUR AU BEC.

I l semble naturel de procéder par l ’ordre que 
nous avons adopté, et de com m encer par la descrip­
tion des lampes à réservoir in férieur au b e c ; mais 
il s’en faut bien q u ’en suivant cette m arche nous 
puissions passer du sim ple au com posé, car les ré­
servoirs inférieurs appartiennent aux appareils les 
plus com pliqués. La raison en est claire, i l  fau t, en 
ce cas, que l ’huile soit m aintenue dans le bec à la 
hau teur convenable par une certaine force ; et comme 
l ’huile doit arriver continuellem ent à mesure qu’elle 
est consom m ée, ce m ouvem ent ne p eut être produit 
que par une action équivalente. Ainsi dans les lampes 
en question, il est nécessaire d’em ployer un m ou­
vem ent constant. L e  m ouvem ent est tantôt produit 
p ar un mécanism e plus ou moins in gén ieux  et com ­
p liq u é , tantôt par l’éq uilibre des liquides. Aussi



diviserons-nous les appareils à réservoir au-dessoulftTIMHEAT 
du bec en hydrostatiques et en mécaniques.

Ce chapitre sera donc forcém ent un chapitre de 
ren voi, car il serait peu convenable de placer les 
appareils d ’éclairage les plus difficiles et les plus 
p arfa its, avant les prem ières lam pes, si grossière­
ment im provisées, et celles qui ont subi des amé-
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ment improv­
is a t io n s  successives.

CHAPITRE V.

d e s  l a m p e s  a  r é s e r v o i r  d e  n i v e a u  a v e c  l e  b e c .

L a  condition nécessaire pour fabriquer avec succès 
ce genre d ’appareils est que la partie de la m èche dans 
laquelle s’opère la com bustion soit à une très petite 
distance du bain d’huile. Pour l ’ord in aire , on met les 
niveaux des réservoirs à 3 lignes environ au-dessous 
du sommet du bec ; cette distance est convenable, mais 
il faudrait qu’elle restât constamment la même. C ette 
condition est toujours rem plie dans les veilleuses, 
parce que la mèche ayant peu de longueur, et se 
trouvant placée sur un flotteur qui reste toujours à 
la surface de l’h u ile , il y  a toujours la même distance 
entre le sommet de la mèche et le réservoir. Nous 
commencerons ce chapitre par ces sim ples appareils 
de combustion et autres sem blables, en choisissant 
les plus intéressans et les plus nouveaux.

Veilleuse ou lampe sans mèche. M . Blackader, de 
Londres, annonça, en 1825, dans le Journal scientifique 
d ’Édimbourg, le procédé que nous allons d écrire , 
procédé qui a récem m ent éprouvé diverses m odifi­
cations. La m èche est rem placée par un tube de verre 
capillaire, appelé ja is , ayant environ un pouce de 
longueur: il est fixé dans une coupe de cu iv re , de



fer-blanc ou d ’étain , d ’à peu près un pouce de dia­
mètre. Cette coupe renversée flotte sur l ’h uile : ie 
tube traverse verticalem ent le fond de la coupe qui 
est plongée dans l ’huile. La coupe doit être lestée 
de manière à ce que l ’orifice supérieur du tube ne 
dépasse que très peu le  niveau de l’huile. Par ce 
m oyen, l ’huile monte aisément jusqu’aux parois du 
tube sans déb order; et lorsqu’on y  applique une 
lu m ière, elle prend feu , et donne une flamme lé­
g è re , mais fixe et brûlante. A  mesure que l ’h uile se 
consum e, la cou pe, qui flotte à sa surface, descend 
avec elle, et l ’alimentation de l ’orifice du tube res­
ta i t  toujours la m êm e, peu im p o rte , par consé­
q u en t, qu’il y  ait beaucoup ou peu d’h uile dans la 
lampe. I l convient que celle-ci soit de cristal, afin 
que sa lum ière puisse éclairer de côté. I l se forme à 
l’orifice du tube, où est la flamme, une petite croûte de 
matière charbonneuse qu’ il faut enlever une fois par 
jo u r, ou tous les deux jours seulem ent. Cette sorte 
de lampe présente l’avantage de brûler toute une 
n u it, et même plusieurs n u its , sans que le volum e 
ni l ’éclat de la flamme éprouvent la moindre altéra­
tion. E lle consume très peu d ’h u ile , et paraît très J 
propre à l ’usage des malades.

Lampe flottante perfectionnée. Le perfectionne-'; 
ment qui distingue cette jo lie  lampe de celles du 
même genre déjà en u sage, consiste dans un déve­
loppem ent graduel de la lu m ière; selon que l'on  a ; 
besoin de l ’augm enter ou de la dim inuer. E lle  est 
élevée à 4 degrés distincts dans la flg . i 33.

Lorsque cette lampe est flottante sur le verre , ou ! 
sur le vase qui contient l ’h u ile , s i,  avec de petites 
pinces, on pose très délicatement au fond que forme 
son rebord circu laire , le prem ier des deu x anneaux 
qui font partie de son approvisionnem ent, et si l ’on 
allume alors la lam pe, elle produit une flamme de 
m oyenne étendue; mais si l ’on retire cet anneau, la 
flamme dim inue au degré le plus inférieur.

17^  M A N U E L



En em ployant de la m ême m anière le plus gi osltimhea! 
anneau, on obtient la dimension de flamme de trdf!UALmuseum 

sième d egré; et si l ’on charge la lampe des deux 
anneaux en même tem ps, la flamme s’élève au qua­
trième degré q u ’iudique la figure. O n com prendra 
facilement que les anneaux , en agissant comme 
poid s, augm entent la quantité d’huile qui alim ente 
la com bustion. L a flamme ne dégage aucune fumée.
On brûle ordinairem ent dans cette petite lampe 
l ’huile de sperme de baleine la plus pure. Com m e 
elle est dépourvue de m èch e, on a seulem ent à n et­
toyer chaque jo u r l ’orifice du tube conique qui sert 
de siphon. Ces lampes se fabriquent en verre très 
mince ou en a rg en t, ce qui est préférable à rai­
son de la durée. L eu r invention est due à un A n ­
glais.

Veilleuse-pendule. M . G ab ry  , fabricant de faïence 
à  L ian co u rt, départem ent de l ’Oise , a exposé en 
1819 u n ejo liep elite in ve n tio n  q u’il appelle veilleuse- 
pendule, et que, depuis cette époque, p lusieurs fa- 
bricans de bronze et. plusieurs ferblantiers ont trans­
form ée en un m euble élégant. Cette ingénieuse m a­
chine est extrêm em ent sim ple. E lle  indique l ’heure 
par une aiguille sur un cadran vertical au fur et à 
mesure que l’h uile se consum e. L e  corps de cette 
veilleuse est en porcelaine; néanmoins , on peut très 
bien le faire en fer-blanc. Il a une form e à peu près 
ovale ; de quatre pouces de long sur un pouce et 
demi de la rg e , et environ autant de profondeur. Au 
m ilieu de la longueur s ’élève verticalem ent une 
plaque en fer-blanc sur laquelle est peint un cadre 
divisé en 4# parties égales. Au milieu du cadran est 
pratiqué un trou dans lequel passe un petit axe qui 
porte du côté du cadran une a igu ille : ce m êm e axe 
porte par derrière un morceau de levis con iq u e, sur 
la surface duquel sont creusées 10 à 12 gorges de 
pendules qui vont toutes en décroissant. L e bout de 
) axe est engagé dans un support qui lui perm et de
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tourner librem ent. Au devant du cadran est placée 
la m èche, qui est fixée dans un porte-m èche qui sur­
nage toujours au-dessus de l ’h uile ; cette mèche est 
calibrée , tant pour sa grosseur que pour sa lon­
gueu r , afin d ’avoir une lum ière constamment égale. 
S u r le derrière du cadran est un flotteur en fer-blanc 
et en liège qui repose sur l ’huile. I l est surmonté 
d’ un petit anneau auquel est attaché un fil qui passe 
sur une des gorges du cô n e , et porte un petit poids 
à son autre extrém ité. Lorsque la veilleuse est al­
lu m ée, on place l ’aiguille sur 1 heure qu il est alors. 
L ’ huile en s’abaissant entraîne le flotteur, qui tire à 
lu i le b le t  fait tourner l’aiguille. On règle cette veil­
leuse en changeant le fil d ’une gorge à l ’autre. C ’est- 
à-dire que si elle avance, il faut m onter le fil d ’une 
gorge vers le gros bout ; si elle re ta id e , il faut le 
descendre d’une gorge vers le petit bout.

L ’explication de W fig. i 3 4 , qui représente cette 
lam pe, rendra cela sensible. A  , corps de la veilleuse ; 
B ouverture du réservoir d’huile dans lequel est 
placée la mèche enfilée dans un porte-m èche en car­
ton et en liège; C ,  autre ou vertu re du réservoir, 
dans laquelle plonge le flotteur. A u x  ouvertures B 
C  sont soudés deu x tubes de même diam ètre qui 
com m uniquent entre eux ; D , cadran , E ,  a ig u ille , 
d ’égale pesanteur au x deux bouts; F  K ,  support de 
l ’ aiguille F  D ; G ,  cône à g o rg e s; I I ,  flo tteu r; I 
petit poids faisant presque équilibre au flotteur. ■

Chauffe-pieds économiques , ou chaufferettes de Hol­
lande. —  L ’Industriel Belge, dans son 59e num éro, 
1828 , page i re, donne la description de ces chauffe- 
pieds inventés par M. F . H en sch , à Henri-Capelle.

L e  journaliste com m ence par prouver combien 
les chaufferettes au charbon de bois , ou autre com­
bustible , entraînent d’em barras, de dangers même; 
com bien elles infectent et salissent les appartemens. 
L ’expérience ayant établi ju sq u ’à l ’évidence ces 
graves inconvéniens, nous allons immédiatement
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nous occuper de décrire au ferblantier le c h a u f f ^ “^ TE*UM 
pieds hollandais.

Description de l'appareil. (V o y e z fig . i 35 et i 3fi.)  
j 0 en A ,  espèce de boîte ovale en fer-b la n c, percée 
d ’ouvertures pour donner un libre accès à l ’air utile 
à la lampe ; Z anse à charnière, pour pouvoir la por­
ter * Y ,  trois petits p ilie rs , deu x devant et un d er­
riè re , percés d’ un trou pour y  passer des chevilles 
en fil de fe r , attachées à de petites chaînes , à l ’aide 
desquelles on fait tenir la boîte ; puis le fond de la 
lampe W  à coulisse et à mèche nageante Y  entourée 
d ’un cercle pour recevoir ce qui pourrait se répandre 
dans des cas extraordinaires.

2°. Cette la m p e, garnie de deu x oreilles et d ’un 
couvercle, est construite de m anière à ne point gêner 
l’accès de l ’air, et à faire toujours rester la mèche 
au milieu. E lle  a un diaphragm e horizontal, servant 
de fond au petit bassin rem pli d’eau froide.

3°. En d, tuyau de l ’ou vertu re du petit bassin par 
lequel on l’alim ente d ’ eau : il est percé en bas de 
petits trous : ce tuyau est pourvu d’un couvercle un 
peu plus large pour em pêcher que le degré de cha­
leur ne s’élève au-dessus de 80' R éaum ur; il est en­
touré d ’ un autre tuyau un peu plus élevé, qui em pêche 
que la m oindre hum idité ne puisse se déposer sur la 
partie où l ’on pose les pieds.

4<>. En D , fourreau en m aroquin pour recevoir les 
p ied s; il est doublé en p lisse , attaché avec des 
pointes d’aiguille au bord cle la partie où sont posés 
les pieds. Ces pointes s’enfoncent par les petits trous 
dont cette partie est percée.

5°. Enfin , couvercle pour éteindre la lam pe. On 
rem plit à peu près à moitié le petit bassin d ’eau 
froide, on allum e la lam pe, e t, huit minutes après, 
la chaleur com m ence à s’élever assez pour chauffer 
sensiblement. Pour varier le degré de chaleur, on n’a 
q u ’à placer la lampe ou bougie à une hauteur plus 
ou moins grande. Il faut avoir soin de renouveler
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l ’eau de tem ps en tem ps à mesure qu’elle s’évapore. 
O n se s ert, pour l’entretien de la lampe , d ’alcool 
dont la dépense ne s’élève pas plus que celle du 
charbon de bois. D ’après ces d éta ils , on voit que le 
chauffe-pieds hollandais n ’est q u ’une im itation des 
Augustines.

Chauffe-pieds de M. Schwichardi( i ). C e chaulfe-pieds 
est un perfectionnem ent de la chaufferette de ma­
dame de M entaux , exécuté après l ’expiration du 
brevet de cette dame. A  l ’extérieu r , ces deu x objets 
se ressem blent parfaitem ent ; ils ne diffèrent que 
par la construction de la lam pe, qui est plus simple, 
moins co û te u se, et d ’un aussi bon effet. Supposons 
q u ’on lu i ait donné la form e d ’une chancelière, telle 
que l ’indique la f ig . 187. L ’intérieur de la boîte est 
revêtu  d’une feuille, de fer-blanc qui laisse un libre 
accès à Pair nécessaire à la com bustion. La boîte est 
élev'ée comme un tabouret sur quatre pieds. Au mi- 1 
lieu est placée une lampe en fer-b la n c, de forme 
carrée , avec un petit mécanisme propre à élever ou 
abaisser la m èche, de form e plate , et qui ne répand 
pas de fumée lorsque la flamme n ’a pas plus d ’ un 
centim ètre de hauteur. C ette hauteur est fixée par 
un fil de fer v ertical, soudé à côté de la mèche , sur 
la lam pe, qui se fixe aisément sur le fond de la chauf­
ferette.

L e  dessus du chauffe-pieds offre un trou parallé- 
lo gram m iq ue, bouché par une boîte en fer-blanc, 
d ’un centim ètre d ’épaisseur ; cette boîte est le ré- i 
servoir de la ch aleu r; elle est rem plie de sable, et 
ferm e herm étiquem ent. Le sable s’échauffe, ne peut 
pas acquérir un plus grand degré de chaleur que la 
flamme de la lampe 11e peut lu i en com m un iquer, et 
la conserve au même degré tant que dure la com­
bustion. On peut aussi faire usage d’une boite sem- i
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(1) Lampiste à Paris, rue de la Grande-Truanderie.



blable qui contient seulem ent de l ’a ï- î-'l!1 , 1, . A -l le  Ji {ÿlfJIMHEAT
petite ou vertu re ci un centim ètre sur la suif- ,yiIRTUALMUSEUM 
férieui e ;  elle a le m érite de s'échauffer dès qù'>ï) 
est en p la ce , mais elle perd cette chaleur aussitôt 
que la lampe est éteinte , ou qu’elle est séparée du 
chauffe-pieds ; tandis que la boîte rem plie de sabh 
peut conserver de la chaleur pendant assez lo ue 
temps pour échauffer les pieds quand on se met u, 
lit ; on I enveloppe dans une serviette. C e chanlfe- 
pieds use pour 7 centimes d ’huile pendant vinm - 
quatre h eures, et la mèche 11’a besoin d ’étre m o u ­
chée que deux fois pendant ce temps. I l est à la fois 
sim ple, jo li ,  économ ique et très salubre. Il se vend 
de 5 a 9 lianes. L e ferblantier peut être assqré d ’en 
débiter beaucoup.

Etriers à lanternes. On doit au même auteur les 
étriers à lanterne dont la Société d ’encouragem ent -1 
parlé avec éloge. Ils se composent d ’une petite lampe 
placée dans des boîtes coniques de fer-blanc, fixées 
au-dessous des étriers , et servant à chauffer les 
pieds du cavalier, et à éclairer en même temps son 
chemin , à l ’aide d ’une petite fenêtre vitrée q u ’on 
ouvre et ferm e à volonté. M algré les secousses que 
reçoivent ces étriers , l ’huile ne se répand pas en de 
hors, par un m oyen fort in g én ieu x , dont voici ia 
desciiption. •

Les mèches plates des lampes de M. Schw ikardi 
de différentes largeurs , sont placées au-dessus du 
réservoir , et portées par un bec qui descend dans 
une cavité cylindrique plongée dans ce r é s e rv o ir - 
elles sont pressées dans un conduit courbe, élastique’ 
par une roue dentée, dont l ’axe horizontal, trav er’ 
sant une petite masse de liège , passe en dehors et 
sert a faire entrer et sortir la mèche à volonté mé 
canisme que M. Lam bertin a d ’ailleurs em ployé le 
prem ier. La cavité qui contient la m èche et .son con­
ducteur est form ée par un cylin d re  d'un petit d ia­
m ètre (a 5 m illim ètres) : placé dans le réserv o ir, il
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parait à peine en dehors . et contribue cependant 
beaucoup à la perfection de la lampe. Pour cet effets 
ce cylin dre est soudé à la partie supérieure du ré­
servoir , avec lequel il com m unique par un petit 
trou pratiqué vers le h a u t , pour le passage de 1 air, 
et par sa partie in férieure, qui descend jusqu auprès 
du fond sans le toucher. C ette disposition a l ’avan­
tage de s ’opposer parfaitem ent au balottem ent du 
liquide , et d ’em pècher ainsi l ’huile de se répandre 
au-deho’rs lorsqu’on agite la lam pe , surtout si on a 
l’attention de n ’en m ettre que jusqu ’au niveau de la 
roue den tée , qui se trouve alors de i 5 à 16 m illi­
m ètres au-dessous du bec de la mèche.

Four portatif chauffé par une lampe. L e London journa l 
o f  A rts, àc  novem bre 1827, indique, page i 5o, l ’ap­
pareil inventé par lord Cochrane. I l  est esquissé 
fig. i 38 : a a est la coupe du four portatif, b l'espace 
o u ïe  passage entre le four et son enveloppe. La caisse 
extérieure est coniq ue, et la lampe y  est adaptée à 
l ’aide de montnns. La flamme de la lampe chauffe 
d’abord la partie inférieure du fo u r, et la ch a leu r, 
se répandant tout a u to u r, cuit les objets qui s’y 
trouvent placés : la fum ée s’échappe par le haut de la 
chem inée o. Il y-a un petit tuyau e qui traverse la 
paroi intérieure du fourneau pour laisser échapper 
l’ eau en vapeur. C ette lampe est alim entée avec de 
l’huile mais on peut l’ entretenir avec toute autre 
matière' grasse ; ou peut même y  b rûler du gaz.

Veilleuse de M. Dumonceau. C ’est un appareil ou es­
pèce de fourneau en tôle, garni d’une porte à sa par­
tie inférieure , par laquelle on introduit une lampe 
à trois mèches qui sert à échauffer les liquides. Cette 
porte est percée d ’ un grand nom bre de trous qui 
donnent accès à l ’air intérieur pour obtenir la com- 
bustion.

U ne m arm ite ofelongue en fer-blanc entre presque 
entièrem ent dans la partie supérieure du fourneau 
qui est de même forme ; elle n ’est retenue que par
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un bord saillant de deux lignes qui pose sur la m j Ü C T IM H E A t  

face de ce fourneau. La m arm ite a un couveUlfFëALMUSEUM 
percé de deu x ouvertures dans lesquelles on intro­
duit deux vases lorsqu’on veut chauffer au bain- 
marie. Ces vases ont chacun un couvercle qui sert à 
boucher les ouvertures lorsqu’on veut opérer à feu 
nu. Quelques trous praliqués au haut du fourneau 
laissent une libre circulation à l ’air et à la fum ée : 
un robinet adapté au fond de la m arm ite perm et 
d ’en retirer les liquides.

Trois onces d ’h uile suffisent pour faire b o u illir , 
au bout d’une h eu re , trois litres d ’eau , et la tem pé­
rature nécessaire à l ’ébullition se m aintient pendant 
quatre heures. O n peut même préparer le pot au feu 
avec cette lam pe. Son auteur la recommande aussi 
pour les lanternes de voitures. La disposition de la 
mèche em pêche que l ’h uile ne s’écoule par le m ou­
vement de la voiture. I l faut seulement prendre la 
précaution de m aintenir horizontalem ent les b ran ­
cards des cabriolets; autrem ent la lam pe pourrait , 
par le re p o s , laisser couler un peu d ’h uile dans la 
lanterne.

Lampe antique. Les divers appareils de combustion 
précédemm ent décrits sont ingénieux et commodes 
dans leur sim p lic ité , mais la lam pe qui nous oc­
cupe maintenant est loin d ’offrir les mêmes avan­
tages. La lum ière en est rou ge, vaccillante, fum euse, 
et l ’odeur insupportable ; elle consiste en un vase 
de forme très variable, mais presque toujours ovale, 
comme la fig. 189. Ce vase rem pli d’huile présente 
à son extrém ité un bec par lequel sort le bout de la 
m èche à fils parallèles, et plongée dans l ’h uile : quel­
quefois il se trouve plusieurs becs. En I ta lie , et au 
sud de la France , où cette mauvaise lampe est fort 
usitée, on y  ménage une anse pour la tenir à la main 
et on l ’attache à une tige verticale soutenue par un 
pied plom bé. On monte où l ’on descend la lampe



sur cette lige , en F y  arrêtant par une cheville ou 
par une vis de pression.

Lampe à boite. C ette lampe est ancienne et très 
com m une. On v o it ,  fîg. i 4°» Ie pied» qui porte en 
p un cylindre à la base duquel est pratiqué un bec. ' 
En R T  est une boîte cylin d riq u e , munie d’un cou­
vercle  à p oign ée, et d ’un bec « , plus resserré que 
celui du prem ier cylindre. C ette boîte est le réser­
voir. O u l ’o u vre, on y m et une mèche à fils paral­
lè les, dont le bout sort par le bec : on le rem plit 
d ’h u ile , on le ferme , puis on l’ introduit dans le cy ­
lindre , ou enveloppe, qui doit avoir un diamètre 
un peu plus grand que la boîte. I l faut avoir une p e­
tite pince pour tirer de temps en temps la mèche. 
C ette lampe est tout entière en fer-blanc.

Lampe de cuisine. On doit à M. Schw ickardi cet ap­
pareil. L ’huile se verse par un trou au cen tre, où on 
laisse une plaque qui s’ ouvre à charnières du côté 
du bec. Sur le bord du bec est une petite tige hori­
zontale que term ine un boulon m oleté, et sur laquelle 
viennent saillir trois ou quatre dents : cette tig e , 
nommée cric , peut pirouetter sur un trou et une 
anse en fil de fe r ,  placés au x  extrém ités, et qui la 
brident contre la m èche. En faisant pirouetter le 
c r ic , les dents grippent la mèche et la font m ouvoir. 
La chem inée de verre est m aintenue par de gros fils 
de fer verticaux. La fîg. t 4 1 indique ce sim ple ap­
pareil.

Réverbères. Ces lampes sont ainsi nommées parce 
que chaque jet de flamme y  est réfléchi par un 
m iroir poli en métal. E lles servent pou r éclairer 
les rues. O n y  adapte sur les faces opposées deux 
becs dans la situation indiquée par la fîg - 127. En 
courbant ce bec dans le sens le plus favorable à 
la com bustion, comme nous l ’avons v u ,  lord Co- 
chrane a encore introduit un perfectionnem ent. Il 
environne le bec d ’une surface de même forme , qui
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se term ine à peu de distance de la m èche, et d a TiMHEAT 
l’ autre côté hors du réverbère : le courant d ’air ^ £ UALMUSEUM 
détermine la com bustion s’introduit par l’espace qui 
sépare le bec de son en v elo p pe, se dégage près de 
la mèche , et active si bien la com bustion, que l ’on 
peut briller dans ces appareils les huiles qui p ro ­
viennent de la distillation du goudron et de la 
houille, sans qu’il se dégage une quantité sensible de 
fum ée.

Réverbère ou lampe de Robinson. C ette lampe, annon­
cée en août 1828, dans le London Journal o f  Arts (Jour­
nal des Arts de Londres ) , page 270, peut être im ­
portée avantageusem ent en France pour l ’éclairage 
pu b lic, pour celui des cou rs, longs corridors, etc.
Elle peut servir à brûler de l ’huile, en rem plaçant, 
par un appareil à b rû ler ce liq u id e , le tuyau de 
gaz que son inventeur lu i fait porter.

La colonne de cette lampe consiste en deux pièces 
de fonte de fe r , et un support en fer forgé destiné 
à soutenir le  globe de verre qui entoure le bec.
( V o yez fîg. t42 , Elévation; et fîg. i 43 , Coupe ver­
ticale) a ,  base de la colonne posée de niveau sur la 
pierre dans laquelle sont scellées et bien encastrées 
les pâtes b b ; c est la colonne dont la partie in fé­
rieure est ajustée pour s’encastrer dans la base a.
Une clavette unit l ’enveloppe à la base. L e p orte- 
lampe est fixé sur le haut de la colonne de la même 
m anière, par deu x boulons.

g ,  croix  qui sert à poser l ’échelle de l ’allum eur.
E lle  est p late, un peu m oins épaisse en dessus q u ’en 
dessous , afin que la lum ière de la lampe puisse frap­
per sur les deu x côtés où se trouve le nom de la 
rue. L e globe porte en dessous une ouverture d’un 
pouce et demi. M ais, pour em pêcher les effets d ’un 
trop grand v en t, un disque de fer-blanc entoure le 
tuyau de g a z ,  ou l ’appareil de la m èche, et peut 
m onter ou descendre.

L e  chapeau a la forme indiquée dans la figure.
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On voit que ia chem inée descend dans l ’in térieur 
du globe afin d’entretenir un courant d ’air et d ’en­
lever ia vapeur d ’e a u , q u i, sans cette p récau tion , 
ternirait les parois du globe.

C ette lampe ne projette pas d ’ombre au-delà de 
sa base ; le gaz ou l ’huile y  brûle sans agitation dans 
les temps les plus orageux : la poussière ne trouve 
pas à s’y  lo ger, et com m e il est difficile d ’atteindre 
le  globe sans éch elle, son adoption a mis fin aux 
vols fréquens ciue l ’on faisait à Edim bourg du laiton 
du bec.

Lampe a mèche plate à réservoir latéral. C ette lampe 
assez peu com m ode, surtout lorsqu’elle n ’a point 
de chem inée, est cependant fort en usage. On voit 
fig. i 44 , le réservoir A B ;  on l ’em plit par un ori­
fice q u ’on bouche avec un petit bouchon en fer n , 
ou m ieu x par une sorte de petit couvercle en fer- 
blanc qui recouvre la tubulure : ce dernier est pré­
férab le, parce qu’il ne fait point ja illir  l’h uile quand 
l ’orifice en est rem pli, comme il arrive avec le bou­
chon. L ’air nécessaire pénètre par un trou m , et 
l ’huile parvient à la mèche par un conduit qui sert 
de support au réservoir. U ne chem inée de verre , 
une mèche plate que meut un pignon à crém aillère, 
et un réflecteur en tôle vernie com plètent cette 
lampe. On en voit aussi de cette espèce dont le ré­
flecteur est à poste f ix e , mais ayant la faculté de se 
rejeter en arrière de la flam m e, que n ’entoure 
point une chem inée de verre.

Lampe de Proust. C  , malras sphérique en verre. 
Col I , cylindre creu x  E  E ,  bec recourbé D , bord 
inférieur du tuyau F , tube m n, bobèche K . V o ici 
les parties qui com posent cette lam pe, représentée 
fig. i 45 . C est le réservoir , et son c o L l  est fermé 
par un bouchon de liège que traverse H pabe de fer- 
blanc m n , ouvert au x deux bouts ; c ’^ fc ja r  ce tube 
que l ’huile sort du réservoir à m e s u r ^ ^ «  la com­
bustion s’opère. L ’huile est soutenue ^ H ^ p e réser-



v oir par la pression atlim osphérique. C  a son nü»TMHEAT 
introduit dans le cylindre E F ,  au bas duquel est 
soudé le bec D. Ce bec est reco u rb é , propre à r e ­
cevoir une mèche plate , qu’on attise avec une a i­
g u ille tte , et q u ’on meut avec un cric comme dans 
la fig- i 4 i bis. Com m e il est essentiel que l ’huile ne 
manque pas au bout du bec , on a soin que n soit 
environ à une ligne au-dessous du niveau de D , en 
faisant saillir convenablem ent ce tube du bouchon. 
L ’action capillaire est suffisante pour conduire 
l ’huile ju sq u ’à la flamme. L o rsq u e, par la com bus­
tion, le niveau vient à baisser dans le cylin dre E  E 
cet orifice n se d é co u v re , l ’air passe en bulles à tra­
vers l ’huile du réserv o ir, et celle-ci descend par le 
tube mn dans le cylindre E  F . Com m e il se peut que 
l ’air contenu dans le haut d e C s e  dilate par la chaleur 
et force l ’hu ile  à descendre plus abondamment qu’il 
ne faut, pour éviter qu’elle ne dégoutte au bout du 
b e c , on introduit le bas du cylindre E  F  dans un 
second cylindre G , où l ’huile qui coule sous le bec 
est reçue , après être entrée dans le creux d ’une 
bobèche K L ,  qui est percée à cet effet. D ’ailleurs 
le tout est porté sur un pied lesté en plom b ; on 
entre dans une coulisse E  F  la branche d ’une car­
casse en fil de fer pour porter la chem inée de verre 
et le réflecteur de papier. P ou r rem plir le réservoir, 
on enlève le m atras, on le renverse le col en haut 
on ôte le bouchon et l ’on verse l ’huile ; après quoi 
on enfonce avec soin le bouchon au même point où 
il éta it, et on rem et le malras à sa place. C ette 
la m p e, qui se fait en fer-blanc verni, est d ’un usage 
excellent lorsqu’on ne veut pas une grande lum ière.

Lampe as traie {fig. 164)- O n la doit à M . Bordier-M ar- 
cet. Le réservoir est un anneau term iné en dessus et 
en dessous par deux plans p arallèles, et soutenu par 
d eu x branches latérales <za, dont l ’une au moins 
est un canal pour porter l ’huile à la m èche, et pour 
élever ce liquide un peu au-dessus de l ’orifice supé-
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rieu r du bec. L e réservoir est garni d ’une galerie 
dorée , tantôt f ix e , tantôt m obile, et ce dernier cas 
est p référable, à raison du nettoyage. En r est un 
bouchon, ou plutôt un petit cou vercle, q u ’on n ’ôte 
que lorsqu’on verse l ’h u ile , ce qui se fait douce­
m ent, au m oyen d’unie burette : il faut auparavant 
m onter la mèche à la hauteur q u ’elle doit avoir. 
En  ̂ se trouve le fpetit ventilateur. Les deu x bran­
ches, les deux plans du réservoir, le réflecteur en 
tôle ou en fer-blanc , e t c . , tout est verni à blanc jus­
q u ’au point où la partie supérieure de la lampe 
entre dans le pied. Ce genre de lam pe admet égale­
m ent les mèches plates et les mèches cylindriques. 
L e  réflecteur translucide est hém isphérique.

Lampe sinombre ( fig . i 47)> comme la précédente, 
en r ,  son cou vercle , et en s , son petit ven tila teur; 
elle a été inventée par M. Philips. L e  réserv o ir, 
disposé comme celui de la lampe astrale, a ses faces 
supérieure et inférieure inclinées en to it, et sans 
galerie. Le réflecteur en verre dépoli a la form e d ’un 
vase. Sa partie inférieure est au-dessous de la cou - 3 
ro n n e ; les rayons sont dispersés en bas et en h au t, 
e t ,  com m e la couronne qui les arrêterait est très 
m ince, ils se réunissent bientôt.

Bec sinombre. C ette lampe a un bec ingénieux que 
1 on adopte maintenant d’ une manière générale. Il se 
com pose, i° .d ’un porte-mèche {fig. 148), court tuyau 
en cu ivre comme tout le reste du b e c , portant trois 
petites lames de cuivre a a , souvent dentées au 
bord supérieu r, faisan t. resso rt, et d ’une petite 
queue b, et un appendice intérieur en c. On entre la 
mèche comme un fourreau sur ce tub e, et les lames 
la pincent et l ’arrêtent lorsqu’on fait entrer le porte- 
mèche entre les deux cylindres , seconde et troi­
sième pièces du bec. L e  cylin dre intérieur {fig. 149 )| 
est creusé de cannelures 0000  en hélice, comme les 
£Iets d ’une vis, dans lesquelles s’engage l ’appendice c 
a u  porte-m êche : a lors, pour faire m onter et des-
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, . . . . .  e n .  i  i r  • 'Ajltimheat

rendre celu i-c i ,  il suiul de le faire tou rn er, ce c j iy^tua|- muséum 

Uon pratique à l ’aide du cylindre nom m é grille [fig. 
i 5o, Pl- //)• C e cylindre e e e e e s t  percé longitudinale­
ment de rainures ou fenêtres à' d , destinées à rece­
voir le petit appendice extérieu r b du porte-mêche.
La grille qui entre dans le bec est garnie à sa partie 
supérieure d ’un appendice/-, qui trouve à se loger 
dans une ouverture t de l ’anneau à galerie [fig- i 5 r), 
quatrième et dernière pièce du bec sinom bre. Cet 
anneau g  h est soutenu par quatre tiges i i  i  i ,  qui se 
recou rbent, descendent en dehors du b e c , et sont 
fixées à leur extrém ité sur la circonférence d ’un an­
neau m oleté o o , qui environne le bec. Ce dernier 
•anneau porte des branches de ressort z z z  z , souvent 
appelées griffes, qui form ent une galerie circulaire, 
et m aintiennent la chem inée de 'verre. L e m ouve­
ment est facile à concevoir. On tourne l ’anneau oo  
qui fait m ouvoir la g r ille , et celle-ci le porte-m èche. 
Comme l’appendice intérieur c de celui-ci est e n ­
gagé dans la rainure spirale o o  du b ec, et que l ’ap­
pendice extérieu r b est engagé dans la fenêtre d  d  
de la g r ille , le porte-m èche monte dans le bec. La 
fig. t52 m ontre ce bec tout monté. Le courant d ’aïr 
extérieur s’établit par des ouvertures n n  placées à 
la partie inférieure du b e c , à l ’endroit où le cylindre 
extérieu r du b ec, qu’on nomme aussi bougie, com ­
munique avec le vase p ,  qui est destiné à recevoir 
l ’huile extravasée , soit qu’il se trouve dans le pied 
de la lam pe, soit q u ’il se term ine par un godet si 
la lampe est suspendue.

Lampe suspendue. La fig. 153 représente une lampe 
suspendue, du genre des lampes astrales et sinom- 
bres , qui ont l ’avantage de pouvoir être suspen­
dues par des chaînes au plancher des appartem ent, 
pour projeter la lum ière de haut en bas. Parmi les 
appareils de cette sorte , il faut distinguer les lampes 
de M. Milan , qui sont com plètem ent contenues dans



un globe de cr is ta l, d ’où on peut les faire descendre
par un m oyen fort ingénieux.

Lampe astrale à niveau constant, et qui ne porte pas 
d?ombre. L e tom e X V  , page 67, des Descriptions des 
machines et procèdes, annonce qu en 1822 un brevet 
d ’invention ( d e 5 a n s ) a  été accordé au sieur M orize 
pour la lam pe suivante.

Sur le pied de cette lam pe, qui est rond , et porté 
sur une embase de forme octogonale , repose un bec 
à trip le  courant d’a ir , mu par un cric ù vis sans fin 
et à pince. U n des trois courans d air est alimente 
par des trous pratiqués sous la gorge du bec. D eux 
conducteurs , servant tout à la fois de supports à la 
couronne et à introduire de 1 huile et de 1 a ir , sont 
adaptés au bec.

La couronne, qui est de form e co n iq u e , a ex té­
rieurem ent 9 pouces de diam ètre £ son diam ètre in­
térieur est de 4 pouces et d em i; ce qui laisse une 
ouverture qui reçoit un globe en cristal, dans lequel 
se trouve renferm ée la lum ière.

Sur la couronne est placé un bouchon fermant 
exactem ent, et servant à la fois à l ’introduction de 
l ’huile dans la couronne, et de m obile à un p ivot à 
sou p ap e, au m oyen duquel l ’h uile descend dans le 
bec. U n petit tro u , placé à l ’opposé du b ou ch on , 
-établit le courant d ’air. Cette lampe ne projette au­
cune om bre, parce que la cou ronne, offrant une 
face de 12 lignes sur la circonférence in térieu re, 
présente une surface de s8 lign es, qui se term ine 
en angle aigu sur la circonférence extérieu re, et qui, 
recevant les rayons qui s’échappent du globe de cris­
tal q u ’elle em brasse, les porte à ses extrém ités, où 
ils se réunissent et peuvent se répandre ainsi en tout 
sens.

L e  niveau est constant, par la raison que la cou­
ronne est élevée au-dessus du bec , et qu’ il y  a deux 
conducteurs servant, l ’un à établir la communica­
tion de l ’a ir , et l ’autre à introduire l’huile , ce qui
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a lieu par le m oyen de la soupape à pivot à laquelle™  
le bouchon sert de m obile.

Lampe astrale carrée. La flamme de la lam pe astrale 
ronde ne divergeant pas assez pour l ’éclairage des 
filatures de coton , M. Bordier-M arcet imagina de 
lui faire projeter une lum ière pyram idale , afin d ’é­
clairer les plans rectilignes. I l  donna à la lampe ainsi 
modifiée une forme carrée qui permet de la fabriquer 
aisément et contribue à la rendre peu coûteuse.

CHAPITRE VI.

d e s  l a m p e s  a  r é s e r v o i r s  s u p é r i e u r s  a u  b e c .

C e s  lampes connues, presque toutes , sous le nôm 
de lampes à quinquet, étaientautrefois fort em ployées. 
Le réservoir était porté sur une tige verticale ser­
vant de p ied , mais com m e elles ont l ’ inconvénient 
de projeter une om bre derrière le réservoir, on ne 
les emploie plus guère qu’en les attachant sur les 
murailles des lieu x  q u ’on veut éclairer, dans les 
corridors, les salles de b a l, les cafés et autres lieux 
de réunion : alorson les n om m equinqûets. A vant que 
les lampes à pied fussent aussi recherchées, on atta­
chait au tiers de la hauteur d ’une chem inée de salon 
deux quinquets, comme le sfig . i 54 et i 55 . Q uoique 
ne servant plus à cet u sage, ils sont encore fort ré­
pandus. Je m ’abstiens de donner le dessin des lampes 
à réservoir supérieur pourvues d ’un p ie d , parce 
qu’on les confectionne entièrem ent en cuivre poli.

Quinquets. On sent que le réservoir étant plus élevé 
que le bec, l ’huile  dégorgerait par l’orifice supérieur 
du bec avec lequel il est en com m unication , mais 
un appareil spécial s’oppose à ce dégorgem ent en 
modérant ia v itessed el’écou lem entd el’huile. (V o yez ,



fig . i 55 , la théorie de cet appareil. ) A  est le réser. 
voir fermé de toutes p a rts , excepté vers sa base o, 
où se trouve un trou bouché par un clapet : pour 
rem plir ce réservoir d ’h u ile , il faut le prendre par 
la panse A ,  l’enlever et le renverser pour porter 
l ’orifice en haut. Dans cet état, le  clapet s ouvre e„ 
dedans par son propre poids. L e réservoir étant rem­
p l i , on le retourne de haut en b a s , e l le  clapet se 
referm e de lui-même : l ’huile y  reste donc enferm ée j  
On introduit ce col du vase dans une autre capacité 
b C, ouverte par le haut et rajustée pour recevoir et 
m aintenir solidement ce vase. Dans cette position , 
le clapet est repoussé en haut par sa tige poussée par 
le vase inférieur b, et laisse passer l’air qui sort par 
l ’orifice supérieur, et qui va gagner le haut du r e |  
servoir A ,  pour tenir la place quittée par 1 huile. 
Celle-ci cesse de descendre lorsque le trou du clapet 
se trouve complètement baigné, parce que l ’air ne 
peut plus s’introduire dans le réservoir par cet ori­
fice : l’huile reste donc suspendue dans le réser­
voir A par la pression de l ’air am b ia n t, quand sa 
tension'dtpis ce réservoir, plus le poids de la masse 
d ’huile équivalent à cette pression d a peu p ies  76 
centim ètres de m ercure. Q uand l ’huile vient à être 
consumée par la flam m e, le niveau du vase B s a |  
baisse au dessous du c la p e t, l’air rentre dans le ré­
servoir et il descend une nouvelle portion d nulle 
qui est brûlée à son tour. On voit que ce phéno- 
mène est le même qu’on observe dans la lam pe de 
Proust (fig . i/|5). On donne le nom de réseJvoiÆ 
akernatifs au x réservoirs supérieurs au b e c , parce 
q u e , le niveau étant descendu par la com bustion , il 
rem onte, et subit ainsi des variations successives.

Dans la fig. i 5 4 , le réserv o ir, quoique fonde sur 
les mêmes p rin cip es, diffère par la form e et la po­
sition de l ’ou vertu re inférieure du réservoir d huile. 
Ce réservoir est exactem ent terme par un bouchon 
à vis que l’on place après avoir rem pli le premier
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d ’huile. I l est garni latéralem ent d’un orifice ^ imheat 
à cette h au teu r, il est enveloppé d ’ une douilleRTeAnMUSEUM 
fer-b lan c, égalem ent percée d’ une ou vertu re qui 
ferme ou laisse libre la prem ière, suivant que son 
ouverture est de côté ou en face de la prem ière. 
Cette douille est garnie d’ un petit appendice d  qui 
entre dans une rainure à baïonnette pratiquée dans 
le gouleau du vase extérieu r B , et à l ’aide duquel 
■ en tournant le vase A  , on ouvre son orifice latéral : 
par cette disposition , on a l’avantage de pouvoir 
facilement ferm er le réservoir quand on transporte 
la lampe , et par conséquent d ’éviter les dégorge- 
mens que l ’agitation ou l ’inclinaison produisent 
presque toujours.

Lampe deM. Levasseur, (fig. i 56). E lle est disposée de 
la même façon, mais le réservoir d ’huile A  se monte 
à vis sur le réservoir R, et la douille, qui enveloppe 
l ’extrém ité du réservoir A, peut m onter et descendre 
à l ’aide d’ une tige ea , qui y  est soudée , et qui passe 
dans une ou vertu re pratiquée à la partie supérieure 
du vase B. Ce qui établit une grande différence entre 
cet appareil et le p récéd en t, c ’est que l ’esp ace, qui 
environne l ’orifice du vase A  par lequel l’huile s’é ­
coule , est très la rg e , tandis q u ’il est très étroit dans 
la fig. t 54- O n voit que M. Levasseur a adopté le 
bec sinombre.

On règle autrem ent les réservoirs supérieurs c ir­
culaires. L e tuyau de communication du bec au ré­
servoir est garni d ’ un rob in et, et le réservoir form é 
d ’un seul vase, dont le couvercle est percé d ’une 
ouverture fermée par un bouchon. I l porte en outre 
un tube ouvert aux deux b o u ts , et qui descend jus­
que près du fond. On rem plit le réservoir par l ’ou­
verture supérieu re; 011 la bouche en su ite: a lors, le 
robinet une fois ou vert, l ’appareil agit com m e les 
précédens , car si la colonne d ’air n ’environne pas le 
vase A , elle est dans son intérieur.

Bouchon mécanique de M. Caron. Ce perfectionne-
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m ent porte sur le robinet : la fig. 16 7 , q ui en pré­
sente la cou pe, m ontre que le boisseau ouvert par 
les deu x bouts renferm e latéralem ent deux ou ver­
tures circulaires Â B . Ce robinet se place vis-à-vis du 
tuyau qui conduit l ’huile dans le bec d une lampe 
astrale; la c le f en est creu se , divisée en deu x par­
ties , sans aucune com m unication par le diaphragm e 
a b. La cham bre M de la c le f est ou verte supé­
rieurem ent et renferm e une ouverture latérale et 
circulaire A ',  qui se trouve à une hauteur égale 
à celle de l ’ouverture du boisseau. La chambre 
inférieure N  de la c le f,  ouverte in férieurem en t, 
renferm e aussi un orifice latéral circulaire B ,  à 
la même hauteur que celle du boisseau, mais qui 
est opposée à l ’ouverture A '.  Au-dessous du rob i­
net est un réservoir P Q ,  dans lequel p longe le 
tube à air R S ,  dont l’ouverture inférieure est de 
quelques lignes au-dessous du bec de la lam pe, et 
règle le niveau d ’écoulem ent. Dans la position de la 
c le f représentée par la f ig u re , l ’huile contenue dans 
le réservoir s’introduit dans la cham bre N  en passant 
par les ouvertures B7 et B du boisseau et de la c le f, 
puis de là descend dans le réservoir P  Q , d’où l ’écou­
lement se fait sans interruption dans le bec de la 
lam pe, comme si le niveau de l ’h uile étant en R ,  
le réservoir était ouvert par la partie supérieure. 
Q uand on veut rem plir le réservoir d ’h u ile , on 
tourne la clef du robinet par les deux oreilles p  et qt 
de manière à faire rencontrer l ’ou vertu re A ' avec 
l ’ouverture A ;  quand cela a rr iv e , l’ouverture B 'e st 
du côté opposé de B , la cham bre N  n’est plus en 
communication avec le réservoir d’h u ile , et l ’espace 
P Q , d’où se fait l ’écoulem ent dans le bec, cesse aussi, 
par conséquent, de com m uniquer avec ce réservoir : 
alors, en versant de l ’huile dans la cham bre, elle se 
répand dans le réservoir annulaire. Quand on veut 
ensuite allum er la lam pe, on rem et le ro b in et, en 
sens contraire, dans la position indiquée par la figure.
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Pour que l ’on puisse aisément fix er le robinet |aSnMHJ !  
points précis où les ouvertures A  et B c o r r e s p o n d î t LMUSEUM 
exactem ent à celles C  et D du boisseau, les bords 
supérieurs de celui-ci ont deux arrêts contre lesquels 
la c le f vient b uter dans les deu x positions q u ’elle 
doit avoir quand le  bec est allum é et quand on in ­
troduit l ’huile. Mais cet appareil n ’est applicable 
qu’au x lampes de suspension , parce que le réservoir 
d’huile est beaucoup plus élevé que les bords du bec.

Lampe Georget. E n  1821, M . G eorget im agina de 
faire un réservoir ann u la ire, é tro it, placé à une 
grande hauteur au-dessus du b ec, et à travers lequel 
passe la chem inée; de telle sorte que la partie in fé­
rieure soit à la naissance du globe dépoli qui envi­
ronne la flamme. C e réservoir est réuni à la lam pe 
par le canal même q ui conduit l ’huile à la m èche.
Ce canal, ou tuyau de descente, est u n iq u e, d ro it, 
vertical, divisé en deu x parties, dont celle qui est 
soudée au réservoir entre de quelques centim ètres 
dans la partie inférieure. La prem ière e9t term inée 
par un c la p et, et se rend dans un réservoir au n i­
veau du Haut du bec pour alim enter la flamme.
L e  clapet sert à l ’ introduction de l ’huile; il se ferm e 
quand on renverse le réservoir pou r le m ettre en 
p lace, et s ’ou vre de lui-m êm e par un arrêt lorsqu’il 
est dans la position q u ’il doit conserver. La forme 
de cette lampe est belle, et son mécanisme ingénieux.

Quand les réservoirs enveloppent les chem inées, 
ils sont sujets à s’échauffer, et pourraient faire dé­
gorger l ’h u ile; mais cet inconvénient n ’a pas lieu si 
la lam pe a d’abord été bien garnie. Mais si le réser­
v o ir renferm ait beaucoup cl’air au com m encem ent 
de la com bustion, comme il se dilate plus que l’huile, 
il pourrait arriver que cet accroissem ent de volum e 
dépassât de beaucoup celui du liquide consom m é, 
et qu’ainsi il y  eût dégorgem ent dans le bec. On 
voit combien il im porte de rem plir exactem ent les 
réservoirs des lampes à réservoir supérieur.
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L ’ingénieux appareil de suspension de M. M ilan 
s’applique parfaitem ent à ce genre de lampes.

Nous finirons ce chapitre par l ’indication de deux 
lampes économiques , em pruntées au Bulletin de la 
Société d'Encouragement.

Lampes à suif.
Lampe de M. l\Iarch. L e su if y  est renferm é dans 

un réservoir placé au-dessus de la lampe ; il y  est 
entretenu liqu id e, et tombe par un petit canal dans 
le bec de la lampe ; un robinet adapté à ce canal sert 
à augm enter ou à dim inuer la quantité de su if qui 
doit découler. Par ce m o yen , cependant, on perd 
beaucoup de suif in utilem en t, et il faut tourner sou­
vent le robinet pour que le réservoir se trouve tou- 
jours à une distance égale de la flamme.

Lampe de M . Boswel• L ’auteur a cru pouvoir rem é­
dier à ces inconvéniens, en ne faisant couler du suif 
q u ’autant qu’il est nécessaire pour que la mèche en 
soit suffisamment imbibee. En conséquence, sa lampe 
se compose d’ un auget ou réservoir, incliné à 45 
d eg ré s, renfermant un morceau de s u if, et placé 
au-dessus d’une petite caisse d’étain à coulisses, à la 
partie avancée de laquelle se trou ve le bec destiné à 
recevoir la mèche. Des fils de fer ferm ent l ’entrée du 
réservoir, et em pêchent le su if de tom b er; par ce 
m o ye n , le su if, lorsqu’il est fondu par la chaleur, 
ne tombe que goutte à goutte dans la petite caisse 
pour alimenter la flamme. On déterm ine la quantité 
de su if qui doit découler, en poussant ou en retirant 
cette caisse, selon qu’on désire rapprocher ou éloi­
gner le bec de la lampe du réservoir. M algré ces 
perfectionnem ens, cette lampe avait un désagré­
m ent ; car chaque variation de tem pérature, surtout 
en h iver, exigeait que le bec de la lam pe fut éloigne 
graduellem ent du réservoir, pour que la petite caisse 
ne se rem plît pas trop du su if qui déco ula it, ou que- 
la flamme ne s’éteignît faute d ’aliment.



M . Boswell imagina donc de fixer la caisse s • 
branche d ’ une balance, traversant le pied perpendi­
culaire de la lampe sous lin angle de 3 î  à 45 degrés • 
au bout de cette b ra n ch e , i l suspendit un poids 
pour tenir la caisse en équilibre. De cette m anière, 
quand une plus grande quantité de su if tombe sur 
la caisse, il l ’a fait descendre, et em pêche que la 
flamme ne touche de trop près le réservoir; ainsi 
cette lampe s’alim ente d ’elle-même. P ou r que la po­
sition horizontale de la caisse ne soit pas dérangée, 
on a placé une seconde branche parallèlement et au- 
dessous de la prem ière, dont l ’un des bouts tourne 
dans le pied de la la m p e, et l ’autre se réunit par 
une charnière à une pièce de fer-blanc q ui est verti­
cale au-dessous de la caisse; le m ouvem ent produit 
par cette double branche ressemble à celui du pan­
tographe, car la prem ière est égalem ent fixée à 
charnière à la pièce de fer-blanc.

P ou r em pêcher le su if de se figer en h iv er, une 
petite plaque à coulisses, dont le bout est an gu la ire , 
est disposée au-dessous du réservoir; cette plaque 
peut être déplacée au m oyen d ’un fil de fer, de sorte 
qu’il est possible d’approcher la flamme du réservoir 
aussi près qu’on le ju ge à p ro p o s , afin que le su if 
tombe goutte à goutte et ne puisse se figer. Cette 
lam pe est aussi pourvue d ’ un réverbère qui sert à 
réfléchir la lu m ière, et à augm enter le  courant 
d ’air; il est com posé de deux plaques fixées aux 
côtés du réservoir, mais ne le touchant p oin t; à cet 
effe t, elles sont un peu courbées en avant, et for­
m ent un angle avec les côtés du réservoir. Pour 
obtenir une lum ière plus v iv e , on se sert de cinq 
mèches de trois fils ch acu n e, et placées les unes à 
côté des au tres, sur la même ligne.
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CHAPITRE VH.

I>ES L A M P E S  H Y D R O S T A T I Q U E S .

D ans ces lampes à réservoir in férieur au bec , 
l ’huile est élevée du p ie d , où on l a versee, jusqu a 
la m èche, qu’elle baigne, par une force de pression, 
à l’aide d ’un liquide précisém ent comme dans la fo n ­
taine de Héron, que nous avons décrite dans le d er­
nier chapitre de la seconde partie de ce M anuel ( i) .  
L e  titre de ces appareils indique exactem ent leur 
natu re, car hydrostatique signifie équilibré des li­
quides. M ais, outre cette prem ière espece de lampes 
hydrostatiques, qui ne contiennent que de 1 huile et 
de l ’air il y  a une seconde espèce de ces lampes qui 
renferm ent de l ’huile et une liqu eur d’une plus 
grande densité. Ces dernières, plus m odernes et 
plus répandues que les prem ières, sont assez nom ­
breuses; elles ne diffèrent réellem ent entre elles 
que par le mode de rem plissage.

On peut les classer a in si: i" . lampes à rem plis­
sage par un robinet horizontal; a», lampes a rem ­
plissage par un robinet v ertica l; 3°. lampes à rem - 
plissage sans robinet.

Lampes d'après le système de la fon ta ine  de Héron.
Lampe Girard. L e  3o décem bre 1804, M M . G irard  

frères obtinrent un brevet d ’invention pour des. 
lampes hydrostatiques et h yd rau liqu es, basées sur

(i)  Voyez la fig. 121, qui représente la fontaine (b 
Héron.



les principes de la fontaine de H éron. L ’œuvre ĉ mmeat* 
ces habiles lampistes excita l’ enthousiasm e des ath§^ALmuséum 
teurs et l ’intérêt des savans. Mais les variations de 
tem pérature auxquelles cette lampe est su je tte , mais 
la com plication de son m écanism e, que les ouvriers 
ont beaucoup de peine à com prendre, sa robe fixe 
qui forçait à dém onter, pour le nettoyage ou le rac­
commodage des tu y a u x , et q u i, par conséqu ent, 
gâtait la p ein tu re, toutes ces causes em pêchèrent 
que cette lampe ne fût répandue comme elle sem­
blait devoir l ’être. T ou tefois les influences du th er­
m omètre et du barom ètre sont très légères; le m é­
canisme n ’est pas beaucoup plus com pliqué que celui 
des lampes hydrostatiques par le second principe 
auquel tous les ouvriers se sont fam iliarisés , et enfin 
il serait facile de confectionner la lampe G irard avec 
une robe dém ontante. Ce qui le p rou v e, c ’est que 
le sieur B rissie l, lam piste, a adopté ce genre de 
construction pour ces lam pes; et q u e , d ’ailleu rs, 
lorsque le m oiré était à la m ode, il n ’était pas pos­
sible de les fabriquer autrem ent. Il serait bon aussi 
d’y  adapter un bec en cu ivre de nouvelle forme.

Peu de tem ps après son apparition , M. Caron 
( l ’autenr du bouchon m écanique) perfectionna cette 
lampe, qu’il continue de fabriquer avec beaucoup de 
soin. Les fi g. i 58 et i 5q m ontrent en cou pe, sous 
d eu x faces d ifféren tes, la construction de la lampe 
modifiée, qui est exactem ent comme à son orig in e, 
à l ’exception d’ un tube fort court qui a été ajou té, 
et d ’une soupape qu’on a su p prim ée, ainsi qu’ un 
bouchon en cuivre.

V o ic i l’appareil tel q u ’il avait été construit par 
les frères G irard. L a hauteur de la lampe est divisée 
par des diaphragm es en quatre cav ités , dont trois 
X Y Z Z  y  sont im portantes pour ses fon ctio ns; la 
quatrièm e V  sert seulem ent à recevoir l ’h uile qui 
vient à s’extravaser pendant le remplissage ou la 
combustion.
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L e tube A A ,  qui a son orifice sur le plateau su­
périeur, traverse le prem ier diaphragm e a ,  et arrive 
ju squ ’à cinq ou six  millim ètres au-dessus du second 
b : il est soudé herm étiquem ent avec le prem ier dia­
phragm e. Ce tu b e, dans l'invention de M M . G irard  , 
avait une ouverture latérale auprès du plateau su­
périeu r, laquelle lu i donnait com m unication avec la 
cavité X . C ette ouverture est suprim ée m aintenant.

Au-dessous du tube A ,  est soudé au second dia­
phragm e b un second tube B B , qui prend naissance 
sur ce diaphragm e, traverse le troisièm e c, avec lequel 
i l est soudé , et descend librem ent dans un tube plus 
grand C , qui est soudé au fond de la lam pe. Ce tube 
est plus ou moins lo n g , suivant la dim ension que 
reçoit la lam pe, selon qu on le verra plus bas.

D ’après les inventeurs, ce tube B B p o rta it, à son 
o rifice , près du second diaphragm e b ,  une soupape 
q u i,  continuellem ent poussée par un ressort qui 
tendait à tenir toujours le tube ferm é, ne s’ouvrait 
que lorsqu’on enfonçait un bouchon de cuivre dans 
l ’orifice supérieur du tube A A . Ce b o u ch o n , qui 
entrait à frottem ent d u r, poussait un fil de fer qui 
com m uniquait à la sou p ap e, et la faisait ou vrir. Ce 
m écanism e ne servait q u ’à em pêcher l ’h uile de des­
cendre dans la cavité Z Z pendant q u ’on remplissait 
la lampe. M. Caron l ’a reconnu nuisible et l ’a sup- 
prim é.

U n troisièm e tuyau D D D ,  qui prend naissance 
au diaphragm e supérieur c de la cavité Z ,  traverse 
les deu x diaphragm es b et a avec lesquels il est soude,, 
et s'élève jusqu’à la m oitié à peu près de la cavité X;. 
là , il es t’ recouvert d ’un capuchon qui s’élève de 
trois m illim ètres au-dessus de sa surface supérieure, 
embrasse le tube, et descend jusqu ’à trois m illimètres 
au-dessus du diaphragm e a. Ce tube sert à porter de 
l ’air qui est chassé de la cavité Z  Z ,  par l ’huile qui 
y  entre pendant la com bustion ; cet air, qui se rend 
sous le capuchon, est forcé de redescendre pour
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s-ortir par-dessous les bords inférieurs de ce cac-
, / ' j  i , • ,  7 r * Tiltimheat

clion , alin de gagner la partie supérieure de la c ^ UALMUSEUM 
vite X ,  où il pèse par son ressort sur la surface de 
l ’huile de cette cavité , et la fait m onter au haut du 
hec de la lam pe, comme nous le verrons bientôt.

Un quatrièm e tube E E  naît à trois m illimètres 
au-dessus du diaphragm e a ,  et aboutit à la partie 
inférieure du bec F , avec lequel il est soudé, après 
avoir traversé le plateau supérieur où il est égale­
ment soudé. Ce tube sert à conduire l ’huile dans le 
bec F.

E n fin , un cinquièm e tube G G ,  qui n’ est ici que 
de précau tion, et ne sert à rien pour le jeu de la 
m achine, est utile pour porter, dans la cavité V ,  les 
gouttes d ’huile qui s’extravasent. Ce tube prend 
naissance sur la surface du plateau supérieur, tra ­
verse le diaphragm e a ,  ainsi que le diaphragm e b y 
et se trouve soudé avec ces trois pièces.

Jeu de la lampe Girard a son origine. Débouchez le 
tuyau A ; aussitôt la soupape du tuyau B se ferm e.
Versez l’huile par le même tuyau ; la cavité Y  se 
rem plit : continuez à verser, la cavité X  se rem plit 
par une petite ouverture la téra le, placée au haut du 
tuyau A ,  et supprim ée m aintenant; arrêtez-vous 
quand le liquide arrive au haut du tuyau. Alors re­
mettez en place le bouchon m étallique, et la sou­
pape s’o u vre; aussitôt l ’h uile contenue en Y  descend 
en Z ,  rem plit le tube C ,  s’extravase par-dessus les 
bords, et se répand en Z . Elle ne peut descendre 
dans cette cavité sans en chasser l’air qui y  est con­
tenu : cet air monte par le tube D D ,  et se rend à la 
partie supérieure de la cavité X  après avoir passé 
sous le capuchon, et avoir traversé l’huile dont cette 
cavité est rem plie. Cet air, par son ressort, pèse sur 
la surface de l’huile et la fait m onter par le tube E E  
jusqu’au sommet du bec F , pourvu que la distance 
d e , c’est-à-dire la distance du bord supérieur du 
gros tube C  à la naissance du tube B ,  soit parfai-



teraent égale à la longeur E /, mesurée depuis la 
naissance du tuyau E  ju sq u ’au haut du bec. On règle 
cette distance par une plus ou moins grande longueur 
q u ’on donne au tuyau C. On ne fait m onter l ’huile 
qu’à 6 m illim ètres au-dessous de l ’extrém ité supé­
rieure du b ec, afin d ’éviter que l ’huile ne s extra­
vase, à cause de l ’élévation de l ’huile au-dessus de 
son niveau par les tubes capillaires que form ent les 
fils de la m èche. La com bustion dure tout le temps 
qu’il y  a de l ’huile dans les deu x cavités X  et Y .

L orsqu’on veut regarnir la lam p e, il faut extraire 
l ’huile qui est entrée en Z. P ou r cela , on débouche 
le  tube A ,  et l’on renverse la lampe sur une burette 
préparée exprès , après avoir enlevé le chapiteau qui 
soutient le g lo be, et mis en place un entonnoir ren ­
versé M (fig. i 5<)) comme cela est m ontré en M p a r 
les lignes ponctuées. C ette m anœuvre est très len te, 
l ’air ne trouvant aucune issue pour prendre la place 
de l ’huile qui so rt; et ce n ’est q u ’après un laps de 
temps considérable q u ’on parvient à la v ider. C ’est 
là un des motifs qui avaient fait abandonner la lampe 
G irard. . r ’Jeu de la lampe modifiée. M . Caron a supprim é la 
soupape à la naissance du tuyau B , son ressort, le 
fil de fer, le bouchon de cu iv re , ainsi que la com m u­
nication au sommet du tube A . I l a ajoute un 
tube H H , soudé au plateau supérieur et au dia­
phragm e a ;  ce tube reçoit intérieurem ent une tige 
de fer I ,  surm ontée d’un b ou ton , afin de la tirer 
aisément ; elle est percée , dans son a x e ,  d’ un trou 
ju sq u ’à la hauteur J ,  ou un second trou est prati­
qué h orizontalem ent, et va joindre le prem ier. Cette 
tige  glisse dans une boîte à cuir pratiquée dans la 
partie supérieure du tuyau H H. Par ce m oyen , on 
établit à volonté une com m unication entre l ’air in­
térieur et l ’air ex térieu r: on intercepte cette com­
m unication en poussant le bouton.

Pour le rem plissage, on tire le b o u to n I, on verse

2 0 2  M A N U E L



l ’huile clans le tube A ; les cavités Y  et Z  se rem -- 
s e n t, et l ’on s’arrête lorsque l ’h uile  monte à la ™™f‘-"USE“  
face supérieure du tuyau A. A lo rs, après avoir en­
foncé le tuyau I en pressant sur le b o u to n , on couvre 
la lampe de l ’entonnoir O , et on la renverse sur la 
b u rette; aussitôt on entend i’huile descendre la 
cavité X  se re m p lit, toute l ’huile superflue se rend 
en deu x minutes , dans la b u re tte , sans q u ’aucune 
goutte se répande a u -d e h o r s ;  la cavité Z  reste 
vide. Cette lampe donne une très belle lum ière.
La mèche brûle de 6 à 9 m illim ètres au-dessus du 
b ec, pourvu que la robe de ce bec soit d ’ un diam è­
tre de 3 m illim ètres plus grand que celui de la mè­
che : c e l le - c i  est toujours abondamment baienée 
d’huile. * b

Lampe de suspension hydrostatique et à régulateur, de 
m l.  Thilorier et Barrachin. Il ne faut pas confondre 
cette nouvelle lam pe, fabriquée en 183g, et fondée 
sur le principe de la fontaine de Héron , avec la 
lampe hydrostatique des mêmes lam pistes, de l ’an­
née précéd en te, et fondée sur le second principe 
d ’hydrostatique.

L e nouveau régulateur dont il est question a 
beaucoup d ’avantages (d’après le jugem ent de M. Pé- 
c le t, qui loue toujours à l’excès tout ce qui sort de 
la fabrique de M. T h ilo rie r). I l est entièrem ent in ­
dépendant de la hauteur de la liqueur dans les r é ­
servoirs supérieur et in férieu r; il règle directem ent 
l ’élévation de l’huile  dans le b e c , et produit un n i­
veau toujours constant pendant la durée de la com ­
bustion , quels que soient d ’ailleurs la capillarité du 
b e c , et le rapport des densités des deu x liqueurs 
que contient la la m p e, pourvu  que ce rapport soit 
pins grand que celui qui est nécessaire pour faire 
monter l ’huile dans, le bec. La dernière propriété du 
régulateur nous apprend le second principe de cette 
lampe , qui réside sur la pression d ’une colonne d ’eau 
salée.
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La fig. *60 .neutre

X T Œ ! »  t  U è  air naissant au

r -  S K
livrer passage  ̂ ferme à son extrém ité
la colonne p e s a . f  ’ et A ' # En C est un tube
su p érieu re, e t  recouvrant , , x i
ou vert à son extrém ité supérieure et s ouvrant a «  
base du réservoir m, apres avo.r tiaverse le reser- 

voir k.
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vol* k - , • * E  , tube s’ ouvrant au sommet
D ,  reservo ’ lequel l ’air est chassé dans

du réservoir a air, ^  i Q 'i

' e F F r w b r r ad4ucteurs de l ’h uile s’ajustant sur le 
i ’ p/ nui com m unique lu i-m em e avec le 

V P r e dernier tube reçoit l’huile destinee a la 
, ifon elle s’ écoule d’une ou vertu re prati- 

com bustioi , ;‘ lc [ube c   ̂ et pénètre dans la enpa- 
quee en • gousset, sur lequel est disposée

' Æ K Ï Ï . " ; .  " '“ U ™ 1'
‘T S S S K W t t S ;  $ « . ,  k -, « w  

r ' k 5 * - S î " " ^
......V  M , réservoir de l'h u ile  deslm éj

par 1 o u v e r t . N  N tu bes propres a conduire
i ’h u 'd ed u  trop-plein dans la capacité P, ou puits qui
reçoit ifs  égouttures des tubes N  N  , et
n iq u e , par le tube d’ecoulem ent Q ,  avec le lobmet

coupe verticale de là boîte à c u ir ; c, 
double de la boîte dont la base est ajustée au on,, 
met du tube G  ; i ,  vis à tète goudronnée penetram 
dans la douille a; c ,  cm r presse par la vis b et au 
travers duquel glisse la tige du piston e , d ,  ron 
delle de cuivre contre laquelle se fait la pression e 
la vis b; e ,  piston dont l ’extrem ite s u p e n e m e , ta­
ra u d ée , porte une tête go u d ro n n ée/,§■ , ou



pratiquée latéralem ent sur la douille a ,  qui est jç̂ HEat 
rapport avec l’ ouverture c ', pratiquée sur le tubwt2u-MUSEUM 
h , petite portée pratiquée à la base de la douille a 
et sur laquelle s’appuie le piston e , qui ferm e alors 
la com m unication entre le tube G  et le tube C .

Service de la lampe. Supposons l’appareil tout-à-fait 
v id e; on pousse le piston C ' , et ce piston, s’ap­
puyant sur l’orifice du tube G , ferm e toute com m u­
nication entre les becs et le corps de la lampe ; on 
enlève le tube B , et on m et à découvert les deux 
tubes A  et A . On introduit d ’abord par le tuhe A  
l ’huile destinée à faire contre - p o id s , et dont la 
quantité est déterm inée d’avance. Cette huile pé­
nètre dans la capacité A, s’écoule par le tube K ,  et 
arrive dans la capacité D , qu’elle rem plit entière­
ment.

Q uand on a versé par le tube A l’h uile néces­
saire au jeu  de l ’ap p areil, on verse dans la cuvette 
du tube C  l ’huile destinée à la com bustion. C ette 
huile arrive à la base du tube C et pénètre dans la 
capacité IVI ; l’air qui est renferm é dans cette capa­
cité réagit sur l ’huile qui rem plit la capacité D>, et 
refoule cette h uile par le tuyau K  jusque dans la 
capacité A. La longueur du tube C est te lle , que la 
colonne d ’huile q u ’il contient fait équilibre par son 
poids à la colonne destinée à servir de contre-poids, 
et que lorsque ce tube reste plein, la lampe est gar­
nie , c ’est-à-dire que les réservoirs k et M sont en­
tièrem ent p lein s, ainsi que le tuyau K ,  et que le 
réservoir D et le tube E  sont entièrem ent vides. La 
figure 160 représente l ’appareil lorsque l ’huile est à 
m oitié consumée.

On lève le piston G ' , et l ’huile s’écoule par l’ou­
verture c' dans le tube G  . puis dans le tam bour ou 
capacité F ,  et de là dans les conducteurs des becs.
Dans le même temps q u ’on rétablit la com m unica­
tion des becs avec le réservoir M , 011 replace le 
tube B , comme on le voit dans la figure i(io. T ou te
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l ’huile qui se trouve entre le tube B et le tube G 
continue à s’écouler par le b e c , tandis que l ’huile 
qui rem plit l ’espace existant entre les deux tubes A 
et A  y  reste suspendue ; la hauteur où elle s’arrête 
est le point où , étant a rr iv é e , elle fait équilibre à 
la colonne pesante; et cette co lon n e, qui au com ­
m encement de la com bustion part du sommet du 
réservoir k ju squ ’à la base du réservoir D ,  se rac­
courcit de m oment en m om en t, ju squ ’à ne plus 
occuper que l ’intervalle qui sépare la base du réser­
v oir k du sommet du réservoir D. Dans la figure 
160, la longueur de la colonne est exprim ée par 
l’intervalle qui existe entre les n iveau x à liquide 
dans les deux réservoirs k et D , et y  représente­
rait la hauteur où ce liquide s’élève dans le tube B.

La petite colonne d ’huile qui est soutenue dans le 
tu b e B maintient l ’équilibre dans tous les instans de 
la com bustion, en se raccourcissant dans la même 
proportion que la colonne pesante, et en servant de 
complément à la colonne d ’h u ile , qui com m ence à 
la surface du liquide dans le réservoir M , et dont le 
sommet est à la base du tube B. Com m e tout le mé­
rite  de la lampe et du régulateur est dans la ma­
nière dont s’établit la com pensation, nous entrerons 
dans quelques détails à ce sujet.

La colonne pesante agit sur une autre colonne 
dont la base est à la partie supérieure du réservoir 
M , et le sommet à la partie inférieure du tube B. 
C ette seconde colonne étant plus courte que la pre­
m ière , celle-ci doit la soulever par son p oid s, et 
l ’huile doit dégorger par le bec. Supposé que l ’on 
introduise dans le tube C le tube B , de façon que la 
base de ce tube vienne affleurer le niveau de l ’huile 
dans le tube C ,  et q u ’ainsi le tube B descende un 
peu au-dessous du sommet du b e c , la colonne plus 
longue continuera à soulever la colonne plus courte; 
mais en même tem ps la pression de l ’air, déterminée 
par le vide form é dans la capacité k et les tubes A
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et A ',  fera m onter une colonne d ’hm‘1* ,, UL™HEA1. . .  ̂ u «une clans redwwAUMus
com pris entre le tube B et les tubes A  et A ' r  
colonne m ontera sans cesse ju sq u ’au m om em  où'sn  
longueur, jointe a celle de la colonne com prise e n ,T  
le sommet du liquide dans le réservoir M e t la K 
du tube B .s e ra  égale à la lo n g u e u r * 'T o u e  ^  
lonne m otrice : cette longueur se mesure par l ’e s ' 
pace com pris entre les deu x surfaces du liquide dans 
les réservoirs k et D ; mais à mesure que par l ’eftét 
de la com bustion cet espace deviendra moindre h  
petite colonne supplém entaire se raccourcira ’ 
d apres les lois de l ’équilibre des fluides elle s’éta
bhra a son point d’équilibre.

On règle le niveau de l ’huile dans le b e c , en a l­
longeant ou en raccourcissant le tube B. Ce niveau 
se form e nécessairement à la base de ce tu b e , ear 
des que la hauteur de l ’huile a dim inué dans le bec 
et que la base du tube s’est d égagée, la colonne mo­
trice, devenue plus pesan te, s’écoule en partie dans
le réservoir D , et entraîne par son déplacement une 
bulle d a ir , qui s’élève au travers de la petite co­
lonne cl huile renferm ée dans le tube B. C ette bulle 
d air rem place la gou tte d ’huile écoulée dans D , et 
cette goutte, en chassant un volum e égal d’air en M . 
force huile à reprendre en has son niveau prim itif.

Lampes d  après le second principe d'hydrostatique. L e 
principe d hydrostatique d ’après lequel sont fabri- 
quees les lampes suivantes est celui-ci : Soit A B C  
U ‘g- l à z )  un siphon renversé, ouvert par les deux 
bouts, et renferm ant deux liquides différens n ’avant 
aucune action chim ique l ’un sur l ’au tre , ne pou­
vant pas se m élanger, et ayant une grande diffé­
rence de pesanteur spécifique ; soit enfin F  la surface 
de séparation des deu x liquides : si par ce point on 
mène une ligne horizontale mn  dans la position 
d équilibré les hauteurs D E  et F  d  des deux liquides 
au-dessus de mn  seront en raison inverse de leur 
pesanteur spécifique. S i ,  par ex em p le, le liqu ide
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contenu dans D E  est deu x fois plus pesant que 
celui qui est renferm é dans E F ,  la colonne F a  devra 
être d eu x fois plus longue que la colonne E D ,  et 
cela , quels que soient la forme et les rapports de 
dim ension des tubes D E  et E  F , pourvu qu’ils ne 
soient pas capillaires, car alors la loi precedente 
éprouverait une modification due à la capillarité des

" D ’après cela , disposez un appareil composé d’un 
réservoir A  (fig. i 6 3 ) com m uniquant avec la partie 
inférieure d ’un autre réservoir B ,  à 1 aide d un tube 
a h;  adaptez à la partie supérieure de ce dernier un 
t b e  c d ,  qui s’élève au-dessus du réservoir A  , et il 
est évident que A , ainsi que ah,  étant remplis p a ru ., 
liquide plus pesant que l ’h u ile , et B étant rem pli 
d ’h u ile , le liquide de A  descendra dans B , et tera 
m onter l ’huile dans le tube c d  à une hauteur e ,  
telle que le poids de la colonne d ’huile e f  soit 
égal au poids de la colonne liquide f i t .  Si 1 huile 
se consomme à l ’extrém ité c ,  une quantité corres­
pondante de liqueur descendra en B, et m aintiendra 
l’extrém ité de la colonne d’huile sensiblem ent au 
même p o in t, car à mesure que le liquide de A s é- 
coule en B ,  le niveau supérieur de ce liquide baisse 
en A et monte en B ; ainsi la longueur de la colonne 
de ce liquide qui pèse sur l ’huile se raccourcit. Mais 
on p eu t, en ferm ant le vase A  et y  adaptant un tube 
m n , rendre fixe le haut de cette colonne; il ne reste 
plus alors que les variations qui proviennent de 
l ’élévation de ce liquide dans B ; mais 1 influence^ de 
cette ascension du liquide dans B serait très p etite , 
si ce vase était très large. E ffectivem en t, supposons 
que le liquide de A  ait une pesanteur spécifique qui 
soit à celle de l ’h uile comme 4 es* ® 3 , et que le li­
quide de A  écoulé ju sq u ’à ce que son niveau soit au 
point n ait monté son niveau en B  de io^ m illi­
m ètres, le raccourcissem ent de la colonne d’ h u ile , 
à partir du niveau f  de  séparation de deu x liquides,

•lo8 MANUEL
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sera de io  m illim ètres m ultipliés par 4/3 , ou dt*-TIMHEAT 
i3  millim ètres. Cependant le niveau inférieur ^ UALMUSEUM 
monté de io  m illim ètres par h yp o th èse; par consé­
q u en t, l ’abaissement e ffectif de l’huile au-dessous 
du point e sera seulem ent de 3 m illim ètres 3 ; il 
sera donc beaucoup plus petit que l ’élévation de 
niveau du liqu ide pesant en B , et ce dernier sera 
évidem m ent d ’autant plus petit pou r le même v o ­
lume d’h u ile , que le  diam ètre B sera plus grand.

Lampe de Keir. K e ir  prit en 1787 une patente à 
Londres pour la fabrication de lampes hydrostati­
q u es, d ’après le principe exposé ci dessus. I l em ­
ployait une dissolution saline. C ette lampe n’ayant 
pas réu ssi, et le mécanisme n ’étant, après to u t , que 
celui des autres lampes hydrostatiques , nous re n ­
voyons le lecteur au tome V I I I  des Brevets d ’inven­
tion, pou r une description détaillée.

Lampe de Lange. Ce la m p iste , qui prit en France 
un brevet d ’in v en tio n , en 1804, em ployait de la 
mélasse pou r faire équilibre avec l ’h uile : mais la 
mélasse n ’avait pas assez de fluidité. Par le m otif 
indiqué à l ’article p récéd e n t, nous faisons un ren ­
voi semblable.

Lampe de Verzi. Son auteur prit en France un 
brevet en 1810. I l em ployait du m ercure. C ette 
lampe se rem plissait par le bec, sur lequel on chaus­
sait un entonnoir garni d ’une d o u ille , et absolu­
m ent semblable à celui qu’em ploie m aintenant 
M . T k ilo r ie r . L e  rem plissage avait aussi lieu de la 
m êm e manière q u ’on l ’observera dans la lam pe de 
ce dernier lam piste. ( Voyez le tom e V  des Brevets 
d ’invention, Certificat de perfectionnem ent, pour la 
description de l ’appareil de V erzi. )

Lampe hydrostatique économique. Avant de passer à 
la lampe hydrostatique des frères G ira rd , qui est 
véritablem ent le type de tous les appareils de-ce 
genre , nous allons décrire une  lampe sim ple et du 
faible prix  de 4 à 12 francs , ce qui la rend inappré-
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ciable pour la ciasse pauvre. On la doit à M. A s tie r , 
qui en a fait hommage à l’Académ ie de Tou lou se. 
Nous em pruntons les détails suivans au Journal de 
cette v ille ( 1826 )•

T o u t le mécanisme se rédu it à un tube de fer- 
blanc , et à l ’extrém ité duquel est attachée une ves­
sie qui devient le réservoir de l’huile. C e tube glisse 
à frottem ent dans le goulot du vase, qui peut être 
de verre ou de métal quelconque; le tube peut être 
élevé ou abaissé au besoin. A  l ’extrém ité supérieure 
du tube sont adaptés deu x porte-m êches , soit pa­
rallèles ou divergens. Le vase dans lequel p longe 
cet appareil est élargi à sa partie supérieure par un 
renflem ent d’une capacité à peu près égale à celle 
de la vessie : c ’est là le réservoir du fluide pesant.

I l résulte de cette disposition que la vessie étant 
pressée en tous sens par le fluide p esan t, l ’huile  
s’élève constamment au-dessus du réservoir d ’une 
hauteur proportionnelle à l ’excédant de la pesan­
te u r , pour y  brûler à la manière d ’une chandelle.
Ce mécanisme est beaucoup plus sim ple que celu i de 
Lange et de V erzi. En e ffe t, le prem ier se servait i  
de la mélasse pour faire m onter l ’hu ile  qu’ il renfer­
mait dans un sac de peau sans co u tu re , et vernissé t  
au caoutchouc ( gom m e élastique ) ; mais la mélasse*, 
à raison de sa visco sité , circulait difficilem ent dans 
les nom breux tuyaux ascendans, descendans ou 
obliques qui constituaient son invention ; d’ailleurs ' 
ce liq u id e , venant à ferm en ter, laissait dégager de 
l ’acide carbonique, qui le tenait dans un état d ’agi- 
tation d ’autant plus contraire à son effet qu’il finis- * 
sait par dim inuer très sensiblement de pesanteur 
spécifique, ce qui indique la cause du peu de su ccèsf 
de ces lampes, bien q u ’elles fussent ingénieusem ent 
conçues et habilem ent exécutées.

L e liquide de M. Astier e s t , d i t - i l , inferm entes­
c ib le , et agissant comme an tipu trid e, par rapport 
à la m atière animale de la v essie , mais il ne le fait
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pas connaître autrem ent. Sa lam pe ne consum e »
3 gros d h u ile  par h eu re , pour produire l ’e f W Î S  
chandelle ; elle est susceptible de divers ornem e,, "

lompe hydrostatique à liqueur saline de MM. Frédéric 
et Philippe Girard, frères.

Extrait de leur brevet d ’invention. C ette !nm 
{fis- J6 4 ) ,  dans laquelle on fait usage d ’u n e T  
queur saline, n ’a pas la précision de celles une 1’ 
v e n t  de decrtre (les lampes hydrostatiques t i w  
sur le système de la fontaine de H éron jam ais sa con" 
structton étant extrêm em ent simple, perm et de l ’é '  
tahhr a des prix  m odérés. 1 e'

p  capacité a contient la liqueur saline L ’huile 
se trouve dans le large réservoir in férieur b et i ’à r 
arrive dans la capacité a par le tube c. La hauteur
du liquide dans le vase a n ’influera donc aucune
ment sur la hauteur de l ’huile dans le b ec- d ’un

: r ï s , r ar ï é ? ayant fort p - deta pesanteur de la liqueur saline n ’étant truérè

m v e a tUd e tlerS|-PlU-SlS T de qne Celle *  l ’huile , le n .teau  de ce liqu ide dans le  bec ne variera One

i : Z Z aMZ T le' U PlUS aU qUar‘ dela “ - « e n ru a se é  . pai conséqu ent, si ce vase a six lignes
-e niveau ne variera que d ’une ligne et d em ie”  ’ 

Quand on veut garnir d ’huile cette lam pe on 
dévissé le tuyau c ,  qui est vissé en d ;  on “ un’ en- 
tonnon fait exprès , dont la tige s’introduit dans le

T i ’h r r 3 a n ,e ’ P 'aCé à d "  I>ec; on "erse 
de huile dans cet en ton n o ir, alors la liqueur saline
rem onte dans le vase « , et q u L d  l ’opéradon , er 

ievérei ’entno n n Se d ® nOUVeau>  c avant d ’en-
ser le tube c e P01™ '  “  disPenser de dévis- 

i! er*. ménageant sur le fond / u n  orifice 
q n boucherait et déboucherait à volonté pour 

-s.cr sortir 1 air e x térieu r, et lui interdire ensuite

niveau de î ’h C l '0"^  ° “ Pourrait aas«i rendre leniveau de 1 huile aussi exact dans cette lampe q lîè



dans les autres en prolongeant le tube g , atnsi qu on 
le voit en ib,  de m anière que la liqueur saline arrivât 
dans la capa’cilé bb  par l’orifice i ,  place to m p r è s d e  
la paroi supérieure de cette  capacité a lo rs , po u 
que ,a liqueur pût ^ u  ~ n t  de' là

ga r  T e U e 0 ddh n s ^ a it  plus satisfaisante qu’u- 
f  ë  I l 'n ’e pas nécessaire de dire que la cuvet e 
su p érieu re/ Pest disposée de m anière a provenir le

T'u n e  capacilé'qu’on ajoute d’ une m anière conve- 
IJ ne capac q ^  , es éeoulemens ou par un 

nable a ce.tte^ P o u ’d; recteraent selon sa position,
fnTdénend1 de la ’ forme à donner au corps de la 
?ampe PE n e  se vide par les mêmes ouvertures ou 

A i  i n t P r i P l i r .
elle est
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ar un tuyau du roDinet “  •
Quant à la nature de la liqueur saline , 

parfaitem ent indifférente à l 'e f f e tp o u r v u  
L i t  très pesante et qu’eUe n ait d action m arquée

l ’i :i~ cnr a m atière de la lampe, n i sur 1 huile ni sui *«* / ™ n rm iin 7e
Ce brevet, obtenu le 15 décem bre 1804, pourquinze 

ans fait partie du domaine public depuis .8 1 9  , 
époque d ëso n  expiration , mais, contre le vœu de la

lo i , il n ’a pas été P ^ g X W .  T h ilo rie r et B ar-

une lampe hydrostatique que m ontre l , f y .  i 6 5 . E n
voici les différentes parties . „serrvoir su- •

a. Réservoir au liquide pesant ou réservoir su

P b R é serv o ir à l’huile ou réservoir inferieur.
Tuyau élevant l ’huile au bec et servant au rem-

P'rfST u y a u  destiné à élever ou laisser descendre le

ferm ant et ouvrant a volonté un tube 
soudé au sommet de a , et faisant com m uniquer I air 
avec le réservoir au liquide.
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i. T u ya u  au x égout lu res.
g. Réservoir aux égouttures. virtü

i. E ntonnoir se plaçant sur le bec et p rop ie  au 
remplissage.

j .  Godet m obile.
/. Bec.

“ A i

L e liquide m oteur est une dissolution de sulfate 
de zinc dont la densité est à peu près de 1,57, celle 
de l’huile à brûler ordinaire étant prise pour unité : 
il est form é d’autant de sulfate de zinc que d ’eau. 
Les propriétés de cette dissolution sont, de ne s’a l­
térer ni par la durée ni par le contact de l ’h u ile , de 
ne point attaquer le fer-blanc, et de 11e se congeler 
qu’à 8 degrés au-dessous de glace.

L e réservoir a étant rem pli de liqueur sa lin e, et b 
d ’h u ile , le prem ier maintiendra le second dans le 
tube d ’ascension d , à une hauteur qui sera en raison 
inverse de la densité de l ’h u ile , relativem ent à celle 
de l’autre liquide. La hauteur de cette dernière co­
lonne devra être com ptée, à partir de la partie in fé­
rieure du tube à air jusqu ’à la surface supérieure de 
ce même liquide dans le vase b.

Si on ôte de l’huile à l ’extrém ité du tube c , l ’air 
s’ introduisant dans a par le tube à air, obligera un 
volume de liqueur salée à descendre dans b ,  et 
déterminera l ’ascension d ’un égal volum e d ’h u ile ; 
m ais, pendant ce temps , le niveau du liquide dans 
le tube c baissera continuellem ent. Car la colonne 
m otrice reste toujours au même p o in t, puisqu’elle 
doit se com pter de l ’extrém ité du tube à air qui est 
fixe ; mais il n ’en est pas de même de l’extrém ité 
inférieure de la colonne d : elle se term ine à la sur­
face de la liqu eur saline, et cette surface s’ élève con­
tinuellem ent pendant l ’écoulem ent.

On v o it ,  d ’après cela , la grande ressemblance qui 
existe entre la lam pe à liqu eur saline des frères 
G irard et celle de T h ilo rie r. Les dispositions des 
réservoirs et des tu y a u x , la place qu’ ils occupent ,
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les fonctions qu’ils rem plissent, le  m oyen d’intro- 
duire l ’air nécessaire pour fix er le départ du liquide, 
l ’ ingénieux procédé pour le faire rem onter par 1 al­
longem ent momentané de la colonne d h u ile , tout 
est commun entre les d eu x lampes. f

L e bec L  rendu capillaire par le retrecissem ent a 
son som m et, est form é de d eu x cylindres concen­
triques ne laissant entre eux qu’un petit interva >e 
au-dessus du réservoir d’h u ile , se place au godet 
m ob iles, qui embrasse les tubes c et d : il sert a rece­
voir l ’huile qui s’écoule du bec lors du rem plissage, 
ce qui peut s’écouler pendant la com bustion L i e 
est amenée par un tu y a u , dispose au cen tie de la
s u r f a c e  s u p é r i e u r e  c o n c a v e  de «. e g o  e t y  es c a c i
par la partie inférieure de la robe de la lam pe, robe 
démontante qui se soulève verticalem ent

La liqueur m otrice est versee dans la lam pe, une 
fois pour toutes, par le m ê m e  procédé qui sert a la
rem plir d ’huile chaque jou r. C e procédé est celui de
V erzi. . • 1,

On chausse sur le bec l ,  l’entonnoir « garni d une 
douille qui l ’em brasse, et intérieurem ent d un bou­
chon f i x e  q u i  f e r m e  le tube central t  u ec .  e m a
nière que quand l ’entonnoir est en p la ce , sa capacité
c o m m u n i q u e  s e u l e m e n t  a v e c  celle du bec.

Alors on soulève le bouchon du tube a air, on le 
tourne, et un arrêt le m aintient dans cette position .«  
cette opération est nécessaire pour que 1 air puisse se 
dégager. V o ic i au résumé le service de cette lampe .

i°  I l  faut ôter journellem ent le verre , le porte- 
verre et le godet; 2“ enlever en tournant jusqu a ce 
que le point d ’arrêt se trouve en face de 1 échan­
crure , la robe ou enveloppe de la lampe ; 3». enlever 
le godet m obile , le v id er, l’ essuyer et le rem ettre en 
place ; 4° chausser l ’entonnoir sur le bec ; '>c’; c*yvrI*y| 
le bouchon ; 6°. em plir la lam pe ; 7”. après qu elle est 
p le in e , enlever l’entonnoir, et rem ettre les parties 
enlevées.



On voit fig. 166, en B , une galerie portant le verre 
et le g lo b e ; elle est ajustée sur un tube à filets 
poussés au to u r, et sert à régler la hauteur de la m è­
che. L e porte-m èche est d irigé par une crém aillère 
placée dans le tube d ’ascension. L e porte-verre est 
construit de façon à ce que la chem inée s’appuie sur 
trois petits arrêts : il a des ouvertures de grandeur 
suffisante laissant pénétrer un courant d’air sur la 
surface extérieure du bec.

Dans les lampes cylindriques , la robe s’enlève 
com plètem ent, et laisse l ’appareil à nu ; dans les 
au tres, la partie inférieure seule de la lampe est gar­
nie d ’une robe m obile destinée à masquer le godet.

Lampe Morel et Garnier à niveau 'Variable (fig. 167.) 
Cette lampe fu t présentée à la Société d’E ncourage- 
ment à la même époque que la précédente. V o ic i les 
parties qui la composent :

10. Réservoir a a , au liquide pesant ; 20. récipient 
d’huile e e ;  3°. d eu x  tubes d g ,  serva n t, l’un à cou- 
duire le liquide m oteur dans e ,  l ’autre à amener 
l ’huile au b e c ; 4G- un bouchon a ,  à travers lequel 
passe le tube à a ir , glissant dans une boîte à cu ir 
f ix e , dont la partie supérieu re, taraudée, s’engage 
dans un écrou ; 5°. d’un robinet supérieur, à trois 
entrées 1, 2, 3, la prem ière destinée à ou vrir  ou à in ­
tercepter le passage du bec au tube d’ascension a ,  la 
deuxièm e faisant com m uniquer la partie supérieure 
de a avec la douille ouverte 2 , la troisièm e établis­
sant la com m unication du tube c avec une petite 
dou ille , sur laquelle se chausse l ’entonnoir de rem ­
plissage M. Capacité Æ, dans laquelle se réunit l ’huile 
déversée par le b ec; tuyau i ,  pour faire couler cette 
huile  déversée. C ette h uile  est amenée sous le pied 
de la lampe par un tuyau particulier ferm é par un 
robinet qui perm et de vider la capacité k.

On voit {fig- 168) le pied de la même lampe à ni­
veau fix e , parce que c ’est en effet dans la base que 
réside la différence de niveau. Nous commencerons
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par dire que la lam pe à niveau variable ne diffère de 
la lampe à niveau lix e q u e  par l ’absence du robinet « 
destiné à m aintenir la longueur de la colonne 1110-

L e  liqu ide m oteur em ployé par M. M orel « st 
form é d’eau-mère de salpêtre , et d’environ un tiers

cle mélasse. , ,
Service de la lampe. 1°. I l  faut oter le v e rre , la 

gorge et le porte-verre ; ou vrir un robinet au 
m oyen d ’une c le f de cu iv re ; 3«. p lacer l entonnoir 
dans sa tu b u lu re , et lever son bouchon 5 ^ .  rem ­
p lir la lampe doucement ; 5». ferm er le rob in et, en 
tournant de droite à gau che; 6«. en ever 1 entonnoir 
après l ’avoir foA né, 7«. rem ettre les parties enle- 
vees ■ 8°. de temps n a n t ie ,  et non jou rn ellem en t, 
ouvr e le robinet p , v ider la lam pe et le ferm er

L e remplissage se fait la téra lem en t, et ce système 
a ex igé  le robinet à trois entrées, qui , a la fois, 
10. établit ou intercepte la com m unication du tuyan 
d ’ascension de l ’h uile avec la douille l» r « 
,0 ouvre 011 ferme la com m unication avec le b ec, 
3o fait com m uniquer le réservoir supérieur avec 
pair. L ’ idée qu’ont eue les auteurs de m unir leur en­
tonnoir d’ un bouchon qui se lève et se baisse a vo- 

. . ,  1 ____ » ' « « t n n n m r a r i r e s  fi

2 l6

S i e n ,  le niveau de la colonne 
m otrice à la même hauteur , a une tige qui traveise 
la boîte à cuir i; sa c le f est creuse et s ou vre en » et 
en *  de telle sorte que dans une certaine position 
du ro b in et, le liquide qui s’écoule du réservoir a 
deyerse par l’ouverture « , et que dans 1 autre posi- 
tion , ce même liquide peut rem onter par la partie
inférieure du tube e. , , . . . .

Nous avons d i t , en parlant de la lampe T lu lo rier, 
que la partie supérieure de la colonne m otrice e-



vait être prise depuis la partie in férieure du tube à aîiilriMH J! 
et q u ’elle s’étendait ju sq u ’à la surface supérieure d"fiUALMUSEUM 
liquide m oteur dans le réservoir b ( fig . i 65). Nous 
avons dit que la colonne m otrice dim inue continu el­
lement à m esure que l ’huile se consomme. Pour é v i­
ter cette dim inution, M . Morel fait écouler la liqueur 
saline d ’un point plus élevé que la surface du liquide 
dans le réservoir e ( fig. 16 7) à la fin de la com bus­
tion : par ce m o yen , il a obtenu une colonne pe­
sante plus co u rte , mais d ’ une longueur constante; 
néanmoins, il fallait que cette disposition cessât pen­
dant le rem plissage, parce qu’autrem ent le liquide 
pesant n’aurait pu rem onter dans le résevoir supé­
rieu r; c ’est cette double fonction que rem plit le ro ­
binet/*. Pendant la com bustion, le liquide s’échappe 
par l ’ouverture « ,  qui se trouve alors à l ’extrém ité 
inférieure de la colonne m otrice , et pendant le rem ­
plissage le liquide qui s’est accumulé au fond du 
réservoir b peut rem onter dans le réservoir supé­
rieur, parce que l ’orifice latéral n du tube x  est fer­
m é, et que ce tube com m unique avec son prolonge­
ment 'v , qui descend jusqu’au fond du réservoir b.

C ette lampe nous paraît préférable à toute autre 
lampe hydrostatique de ce genre. L ’appareil de 
combustion est celui de Carcel, sans aucune m odi­
fication. La lum ière de cette lampe est belle et con­
stante : la robe est f ix e ; mais ce n ’est point un dés­
avantage, parce que les robes démontantes ont le 
désagrément que lorsqu’on transporte la lam pe, elle 
paraît peu s û re , et vacille toujours dans la robe.

Lampe d ’Edelcrantz (fig. 169) On la nomme lampe 
statique, parce que sa m arche dépend de l’éq u i­
libre entre trois corps différens , dont deu x sont 
fluides et l ’autre solide. Elle est form ée de trois 
cylindres concentriques a a h h , n n l i h , et f g b b  : 
les deux prem iers sont réunis par leur partie in fé­
rieu re, et form ent entre eux un espace annulaire 
fermé par la partie inférieure. L e second cylindre
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n n h h est aussi ferm é par un plateau supérieur 
d d  : cette partie de l’appareil forme donc une sur­
face circulaire horizontale , garn ie, près de sa cir­
con féren ce, d’ une rainure p ro fo n d e , dont le re­
bord extérieu r s’élève au-dessus du plateau central. 
L e  cylindre f g b b , qui entre librem ent dans l’es­
pace annulaire form é par les deu x prem iers cy ­
lindres, est égalem ent fermé par un plateau f g ,  
que reçoit à son centre un tube vertical k k l l ,  sur 
l ’extrém ité duquel est monté à vis un bec d ’argent. 
Ce dernier tuyau en renferm e un autre plus petit 
p q , ayant le même a x e ,  et qui est maintenu dans sa 
position par deux petites traverses : il reçoit une 
tige de fer fixée au plateau d d ,  et qui se term ine 
supéiieurem ent par un écrou o. Ce petit cylindre 
sert à diriger le m ouvem ent d e f g b b  : les cylindres 
a a h h , n n h h , f g b b ,  sont en tô le , ainsi que les 
plateaux d d f g  et l’anneau h h;  le tube k k l l  peut 
être en cuivre ou en fer-blanc.

Jeu de la lampe. F ixez l ’écrou o, qui lim ite la plus 
grande élévation de f g b b , de m anière que la d i­
stance des plateaux f g  et un  soit d’environ seize 
lignes à leur plus grand écartem ent, c’est-à-dire 
quand la partie supérieure de p q touche l ’écrou. 
V ersez ensuite du m ercure dans l’espace annulaire 
a h  an ha  ju squ ’en r r  ; enlevez après cela le b ec , et 
versez de l ’huile par l ’ouverture / / , de façon à rem ­
p lir l’espace n. Ce liq u id e , agissant par son propre 
poids sur la surface du m ercu re , fera élever son 
niveau extérieu r au-dessus de r ; et comme la pe­
santeur spécifique du m ercure est environ quinze 
fois plus grande que celle de l ’huile , la différence rr* 
de niveau du m ercure sera égale à la quinzièm e par­
tie de la hauteur ri.  L e  réservoir étant plein , vissez 
le  bec , et il ne reste plus q u ’à charger le plateau f g  
d ’ un poids suffisant pour m onter l’h uile jusqu ’en s ; 
la distance r r ',  des d eu x niveaux du m ercure sera 
augmentée du quinzièm e de la hauteur du b ec; mais
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unc fois l ’équilibre établi, l ’h uile se m a im ie n l4 v fp  
jours au niveau s s ;  car le m ercure placé dans les 
rainures d em boîtem ent ne sert q u ’à intercepter l ’air 
extérieu r, et dans le rapprochem ent ou l ’écartem ent 
de f  g  et n n ,  il ne jou e point d ’autre rôle. Il suffi, 
d o n c d  exam iner les diverses pressions qu’éprouve 
1 huile jilacee dans le réservoir n , et dans le tu vn , 
d ascension. O r, l ’huile située au-dessous de //' çt 
de k g ,  éprouve une pression constante égale au 
poids de la partie solide et mobile de l ’appareil en 
y  com prenant le poids dont on l ’a chargé : par con. 
sequent la colonne liquide qui s’élève au centre doit 
nécessairement acquérir une hauteur te lle , que son 
poids fasse équilibré à cette pression : la pression 
étant constante, la hauteur de l ’h uile l ’est aussi- 
tant que f g  et nn  ne sont pas en contact.

L e  poids de la partie m obile de l ’appareil n ’est 
pas rigoureusem ent invariab le; mais le cylindre 
f g b b  étant très m in ce, la dim inution de" poids 
qui résulté de son enfoncem ent dans le m ercure 
îi’anra aucune influence sensible sur le niveau de 
1 huile dans le bec.

L e tube u u t t  en fer-blanc sert comme un godet 
a recevoir 1 h uile surabondante. Les lignes tracées à 
droite et à gauche de Ik indiquent la coupe d ’une 
enveloppe propre à recevoir divers ornemens et 
destinée à form er le poids qui agit sur la surface de 
1 huile.

Lorsqu’on connaît com bien d ’h uile le bec con­
sume par h e u re , on déterm ine facilement la capa­
cité qui doit contenir l ’h u ile , pour que la lampe 
dure un temps déterminé. Quant au poids dont 
on charge f k ,  il est égal au poids d ’un cylindre 
d huile qm aurait pour hase le plateau f k ,  et pour 
hauteur la distance k s. Cette lampe très ingénieuse 

t iv e P° Int r e “ SS' ’ palCe lî u’el!e n ’est point porta- 

Lampe hydrostatique Je M. Palluy. Cette lampe est



à robinet v e rtica l; le bec est m ob ile , et c est son 
m ouvem ent qui produit celui de la c le f du robinet. 
Ce robinet est à deux entrées seulem ent, parce que 
le tube à air est m obile. Le rem plissage se fait par un 
entonnoir term iné par un tuyau ep m ciiq u e  qui se 
place sur la douille de remplissage^. ce ite c e m ic re , 
ainsi que la partie inférieure qu elle r e ç o it , sont 
percées latéralem ent de deu x ouvertures. Lorsqu on 
rem plit la lampe on place l ’entonnoir de telle sorte 
que ces deux ouvertures ne se rencontren^ p<- , 
quand la lampe est pleine et qu’on a ferme la com ­
m unication du tube d’acension avec la doudle de 
rem plissage en tournant le b e c , on toi.rnt en on 
noir de manière à faire coïncider les deux ou ver­
tures ; l ’huile restée dans l’ entonnoir s écoulé alors 
dans le godet inférieur. C ette disposition a 1 avan­
tage de faire disparaître la possibilité d un jet d huile 
au-dehors , si on venait à oublier de ferm er le robi­
n e t , parce que l’entonnoir ne devant s enlever que 
lorsqu’il ne s’écoule plus d ’h uile par 1 or.hce laté­
r a l,  la continuité de cet écoulem ent a v e itu a it de
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1 erreur commise. , .
Dans le système adopté par M. P allu y , le porte- 

mèche ne pouvait pas être dirigé par une cremai - | 
1ère , et pour le placer à c ô té , il aurait fallu m éna­
ger dans le réservoir supérieur une cavité ferm ee (te | 
toutes p arts , d ’une forme annu laire, et d une assez I  
grande étendue. M. Palluy a été oblige de rem placer 
la disposition ordinaire par une vis logee dans le 
b e c , dans laquelle se trouve engage un ecrou fixe 
an porte-m èche. C ette vis est dirigée par deu x roues 
dentées. . A

L a disposition du godet m obile est la meme que 
celle de la lampe Thilorier, ainsi que la tonne des 
becs; le porte-verre est celu i de Carcel. La lampe 
de M. Palluy avait d’abord l ’inconvénient de donner 
des flammes coniques et un peu rou geâtres, parce 
que le courant d ’air intérieur était beaucoup tiop
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grand. Ce courant ayant été ré tré c i, la lampe 
nit maintenant une lum ière cylindriq ue parfaite-^ 
ment blanche.

La fig . 176, Pl. III, représente la lampe de M . P al­
lu y  toute montée , et dessinée au tiers de sa gran­
deur naturelle.

On voit fig . 17 1 la cuvette supérieure m ontrant les 
différens orifices pour l’introduction de l’h u ile , son 
écoulem ent et la com m unication du réservoir avec 
l ’air extérieur.

Fig. 172. Bec mobile monté de toutes ses pièces.
Fig. 173. Boisseau en élévation et en p lan , dans 

lequel tourne à baïonnette le robinet qui détermine 
le passage de l ’huile dans le réservoir in férie u r, et 
son ascension au bec.

Fig. 174* Porte-m èche et son engrenage.
Fig. 1 7 5 , Pi. IV . Bouchon et tube à air.
Fig. 176 et T77. Entonnoirs : le prem ier est des­

tiné au rem plissage de la lam pe; le second à celui 
du candélabre.

Fig. 178. G odet inférieur m o b ile , dans lequel 
tombe le trop  plein de l ’h u ile , vu  en plan et en 
coupe. Les figures 172 à 175 sont dessinées aux deux 
tiers de grandeur naturelle : les memes lettres in­
diquent les mêmes objets dans toutes les figures.

A , réservoir supérieur renferm ant la liqueur sa­
lin e ; B ,  réservoir d’huile in férie u r; C ,  tube con­
duisant la liqueur du réservoir dans la cuvette; 
D , tube d ’ascension de l ’h uile du réservoir B au bec 
de la lam pe; E ,  tube par où s’ écoule l ’huile  sura­
bondante après le rem plissage et pendant la com bus­
tion ; F ,  godet m obile qui reçoit le trop plein de 
l ’h u ile ; G  , partie inférieure de la robe , qui se sou­
lève verticalem ent quand on veut ôter le godet m o­
b ile; H ,  bec de la lam pe; I ,  galerie portant le 
verre et le globe.

Sur le côté droit du bec en fer-blanc H , est soudée 
une chape en cuivre a , portant un petit canon b ,



dans lequel est enfilé et tourne l ’axe d ’un pignon 
vertical c;  le bout d de cet axe est carre et .eço .t
une c le f e ,  qui s’ enlève à volonté. L e pignon c en-
grène avec un autre p ig n o n / , au a.̂  ( u,1‘e
mèche i ,  et qui lu i sert d’ écrou. On conçoit qu en 
faisant tourner le pignon c dans un sens ou dans 
l ’au tre , on élève ou l’on abaisse le porte-m ecbe.

Du côté du bec H, opposé à 1 engrenage , est soude 
un petit tube de cuivre l ,  qui reçoit un robinet t 
tournant dans un boisseau m {fig. i73 ) ,  de la même I  
manière qu’ une douille de baïonnette de fusil. Ce o- 1 
binet est réuni au boisseau par une bague servant 1

d’écrou à la vis h- , . , i
La m oitié o du diamètre intérieur ou robinet est 

divisée dans toute sa longueur par une cloison o fer­
mée en bas ; l ’autre moitié p  , qui est ouverte , co i- |  
respoud directement avec l ’ouverture com prise eut. e 1  
l ’ enveloppe H  du bec et le  porte-m eche : q est un 
trou percé dans la partie latérale inferieure du robi- 
net t ;  s est un arrêt saillant soude sur ce meme ro ­
b in et, et servant à régler sa course dans le b o is­
seau m : r e s t  un tube en cuivre cou rbe, soude au j 
corps du boisseau m, et dont l ’extrem .te se termine 
par la douille de rem plissage z (fig. 17 ■ )• Quand 011 
tourne le robinet t  de droite à gauche , jusqu a ce 
que le m ouvem ent soit arrête par le butoir 1 ,  te 
trou q , et , par su ite, la partie vide/, du tube cor­
respondant avec le tube de rem plissage y , et a coin  ̂
m unication du bec avec le tube d ascension D est 
interrom pue; alors ou place sur la douille a .
noir , on soulève le tube à air , et 0.1 verse 1 ho. e 
celle-ci, après avoir traversé l’ espace p du robinet t ,  
tombe dans le réservoir inférieur B . Pendant ce 
temps , la communication avec le bec est fermée . on 
la 1 établit après le remplissage après avoir descendu 
le tube à a ir , en ramenant à sa prem ière positron le 
tube /, c ’est-à-dire que le trou q se trouvera alois a 
l ’opposé du tube J, et le trou r correspondra, d une
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n a r t, avec le trou x  du boisseau m et le tube d ’aiL~TIMHEAT 
cension D , et de i autre avec le bec.

A in si, pour faire le service de îa lam pe, il suffit 
de tourner de droite à gau che, ou de gauche à 
droite , le robinet t dans le boisseau m , en lui faisant 
décrire un quart de révolution. L ’ extrém ité in fé ­
rieure de l ’entonnoir (Jig. 1 7 6 )  est percée sur le 
côté d’un petit trou b', le q u e l, après que la lampe 
a été rem plie, se tourne dans la direction d ’un pe­
tit bout de tuyau c'. M oyennant cette précaution , 
tout ce qui peut rester d ’huile dans la tige de l ’ en­
tonnoir tom be par le petit tuyau c de la cuvette a ',  
et se rend par l’orifice d! dans le tuyau F ., et de là 
dans le godet mobile F  (Jig. 178 et Jig. 179 bis), en F  o.

On voit le régulateur (Jig. lyS  ) : il est formé d ’un 
tube ouvert par les deu x bouts , term iné supérieure­
ment par le bouchon à travers lequel le tube se 
prolonge , et qui est reçu dans une petite douille 
conique alésée e1 : la partie m oyenne h ’ du tube est 
filetée et s’engage dans un écrou fixe maintenu par 
une tige i ' . La partie inférieure g  du tube plonge 
dans le liquide. Il résulte de cette disposition que 
pour établir la com m unication du réservoir A  avec 
l’a ir ,  ce que nécessite le rem plissage, il suffit de 
faire tourner le bouchon de façon à ce que la vis h'. 
s’élève de quelques pas au-dessus du niveau du  li­
quide.

La cuvette de la lampe est composée d’ une petite 
boîte en fer-blanc percée d’un orifice dans lequel 
est soudé le tuyau c. E lle  porte une ouverture co­
nique m qui facilite le rem plissage, et un rebord n ', 
que l ’on soude contre le fond o' du socle : la cuvette 
est entièrem ent bouchée à l ’extérieu r par une plaque 
circulaire p ' en f e r - b la n c ,  égalem ent soudée au 
fond o\

Candélabre hydrostatique de M. Palluy. La Jig. 179 
représente ce candélabre dessiné au dixièm e de sa 
grandeur naturelle : il est à quatre becs, et construit
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sur le même principe que la lampe ; le bec du mi- 
Heu seul est hydrostatique et alim ente les au res. L e 
dégorgem ent arrive dans une cuvette L ,  a laquelle 
som  adaptées les tiges portant les trois autres becs don 
le niveau est plus bas que celui du bec central ■ st 
rh u ile  surabondante de cette cuvette qm  alimente 
les trois becs la téraux; le trop plein se perd dans e 
socle du balustre où est placée une cannelle k ,  pour 
'servir de dégorgem ent; cette cannelle est dessinee 

cie et g B échelle [fis .  180). L e service du sur une plus grande ecnene yjig. >
candélabre est le même que celui des 1 » P  ^  ™ '
pllt par la cuvette du bec du m ilieu ; mais comme la 
hauteur de la colonne saline est determ .nee de ma­
nière à produire un dégorgem ent par le bec central 
il faut ferm er le bec jusqu a ce qu on a l.n m e , ou 
seulement l’orifice supérieur du tube a air , 
quoi la lampe se viderait.

m

CHAPITRE VHI.

UES LAMPES MECANIQUES.
■

V o ic i  les plus belles lam pes, mais aussi les plus 
chères : toutefois l’élévation du p rix  se trouve corn- 
p en sée, puisqu’elles brûlent l’huile d ’une maniéré 
Lien plus productive que tous les autres a ppai eils d é- 
clairage , et que l ’intensité de la lum ière es. plus 
constante. L ’ idée de prendre le pied meme de a 
lampe pour réservoir, et de faire m onter 1 h uile par 
une pom pe mise en action sons 1 influence d un " l a ­
vem ent d 'h o rlo gerie , est due a MM. Carcel et Ca - 
reau. Depuis e u x , M M . G agneau, G otten , Durer- 
ser etc , ont em ployé des mécanismes plus ou 
moins ingénieux. Mais avant de décrire ces mleres-
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sans appareils, occupons-nous d’une lampe méco*™ 
nique assez com m une , la lampe à pompe.

Lampe à pompe. Cette lam pe, très usitée chez les 
pauvres gen s , et surtout dans les départemens mé­
rid ion au x, se vend à très bas p rix . Q uoiqu ’on l ’ait 
perfectionnée en y  adaptant l’appareil à double cou­
rant d ’air et un réflecteu r, ce n’est toujours q u ’une 
lampe à flamme rou geâtre, faible et vacillan te; aussi 
l ’a-t-on presque généralement abandonnée : toutefois 
il en faut faire m ention, puisqu’ il s’en fabrique
encore.

L ’appareil,que l’on fait ordinairem ent en fer-blanc, 
a , comme le m ontre la figure i8 r ,  la form e d ’un 
chandelier pourvu d ’une bobèche avec sa chandelle, 
Il est composé de deu x pièces creuses; l ’ u n e, A B ,  
est conique : elle sert de pied et de réservoir in fé­
rieu r; là se trouve un petit corps de pom pe ( fig. 182) 
ce  soudé au corps de la la m p e, ferm é à son fond, 
et com m uniquant avec sa capacité par de petits trous 
d.d , et par une soupape; le piston g  est surm onté 
de deux tubes de fer-blanc i  et h, dont l’ un h entre 
dans l’autre i , et com m unique avec une soupape n 
adaptée au piston ; le tube extérieur i  est soudé au 
fond A du réservoir supérieur A C ,  qui a la forme 
d’une chandelle creuse : le bas entre dans le cy lin ­
dre qui surm onte le pied ; les deu x soupapes s’ou ­
vrent de bas en haut. V o ici le mécanisme de l ’appa­
reil :

L o rsq u e, prenant la bobèche entre les doigts vous 
pesez sur e l le , le cylindre ou réservoir supérieur 
s’enfonce un peu dans l’in férie u r, et le piston des­
cend dans le corps de pom pe ; l ’huile qui s’y  trouve 
presse les soupapes m et n : m ferme l ’ouverture du 
bas , 11 s’ouvre et l’h uile monte par le tube inté­
rieur h dans l ’ intérieur kl. Le piston arrivé au bas 
de sa co u rse , vous cessez de peser sur la b o b èch e, 
et le piston est repoussé en haut par un ressort à 
boudin qui rem plit tout le corps de pom pe. Dans ce



m ouvem ent rétrograde, n reste ferm ée; mais il se 
fait une aspiration qui soulève m, et l ’huile passant 
par d d ,  sous le fond du corps de pom pe, y  entre 
par l ’ouverture m, et rem plit de nouveau cette ca­
pacité. Plusieurs jeu x  successifs de la pompe élèvent 
divers volum es d’h u ile , et quoique ce liquide fuie 
un peu par le bas du tube k i,  qui est o u v e rt, par 
l ’effet de la viscosité, non seulem ent le tube i k l  s’em­
plit , mais l’huile se déversant par l ’orifice supé­
rieu r l  emplit bientôt le cylin dre C A . C e dernier 
réservoir, dont le fond A est b ouché, peut être en­
le v é , emportant avec lui la bobèche et le tube i k f 
lorsqu’on veut verser de l ’huile dans le pied.

En c est une plaque qui empêche l ’huile de jaillir 
au -deh o rs; elle est percée d ’un trou rond ou d ’une 
fente oblongue pour recevoir un court tuyau for­
mant bec m obile , dans lequel la mèche ronde ou 
plate est maintenue. Cette mèche flotte dans l ’huile 
de C A ,  et l ’on 11’en laisse sortir qu’ un petit b ou t, 
qui b rû le , et qu’on attise de temps en tem ps; et 
même quand l ’huile est trop basse dans C A ,  il faut 
faire m anœuvrer la pom p e, sans quoi la lumière 
pâlit et 11e tarde pas à s’éte in d re, parce que la capil­
larité de la mèche n ’élève plus qu’une très petite 
quantité d ’huile sans cesse décroissante. Quand 
l ’huile élevée par la pompe est surabondante, elle 
coule au-dehors par le bec et retombe le long du 
cylindre A C  sur la bobèche qui est percée, et elle 
rentre ainsi dans le réservoir inférieur.

Lampe de Carcel (fig> i 8 3 ). Dans le pied cylin­
drique ou quadrangulaire de la lampe , est une boîte 
A B C  D divisée par des cloisons en trois chambres: 
des soupapes ferment quatre orifices , ab  à la cloison 
supérieu re, c f  à l ’inférieure. U n piston M parcourt 
horizontalem ent la chambre interm édiaire R S ,  qui 
tient lieu de corps de pom pe ; sa tige horizontale 
Mo; perce la paroi A C ,  et passe dans une boîte à 
cuir à travers A C ,  sans perm ettre à l ’huile de se
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pisser par cette ouverture. U n m ouvement d ’t ™ ™ *™ “ 
logene im prim e à ce piston un va-et-vient, Je  ma 
n.ere que 1 huile qm est entrée dans R S  est re fo J ' 
lee tantôt vers S ,  et lève alors la soupape b, tan.ô't 
en R ,  et leve la soupape a ;  l ’huile entre donc daJ= 
la chambre supérieure N ,  et de là s’élève p-,. . . .  
compression dans le tube T U ,  jusqu’à la mèche 
La cham bre inférieure P Q  est coupée par une cloi­
son transversale en deux espaces , qui n ’ont entre 
eux aucune com m unication, et l ’h u ile , qui y  arrive 
de dessous, passe alternativem ent dans le corps de 
pompe par les orifices c e t/ .  A in s i, quand le piston 
est poussé vers S ,  le v id e , qui tend à se faire en R 
ferme la soupape a , lève c ,  et l’huile rem plit les 
espaces Q  et R ; en même temps la pression exercée 
b ferme la s o u p a p e / , lève b ,  et chasse l ’huile vers 
N dans le tube T U .  Lorsque le piston rétrograde 
en R,  le meme effet a lieu du côté opposé, c ’est-à- 
dire que la soupape reste ferm ée, /  se lève et 
l’iiuile rem plit l ’espace P S  ; de l ’autre côté, la sou- 
pape c dem eure ferm ée, et la pression lève a et 
pousse 1 huile par l ’orifice a dans le tube T  U  : ainsi 
la pompe est à double effet. Cette lampe est reconnue 
la pius belle de toutes.

D U  F - E K B D A N T l K f i .

Lampede Gagneau ( fig. i 8 4 e t i 8 5 ). On la nom m e 
aussi aglaphos; elle est disposée comme la précédente 
mais le mécanisme qui fait m onter l’huile est très 
culfeient. La fig. i 85 m ontre le mécanisme intérieur. 
Loisque sous l ’influence de la force m otrice d’un 
mouvement d ’horlogerie la roue C  tourne lente­
ment; comme ses dents sont triangulaires ou ondées 
en festons, le  levier coudé a b a  oscille à droite et à 
gauche, parce que si l ’ un des bras pose sur le som­
met d u n e  d e n t, l ’autre porte sur un creux. Les 
talons d d , fixés au dos des deux branches, poussent 
ainsi tour à tou r les leviers droits e/ , en sorte que 
les plateaux nn  ont un m ouvem ent alternatif de 
dan; et b as, l ’un montant quand l ’autre descend.
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Chacun de ces plateaux presse le fond flexib le d ’un 
petit tam bour mm en taffetas gom m e qui est place 
sous le réservoir d’huile avec lequel il communique 
par deux trous a b (fig . . 8 5 ) : ces trous sont fermes 
par des soupapes qui sont de petits m orceaux de 
taffetas gommé. Un vase C ,  exactem ent ferm e de 
toutes parts , contient de l ’air em prison n e, et com- 
m im ique avec les tambours I  par 1 un des trous b 
qui s’v rendent. , 1

Jeu de la lampe. V o ic i l ’effet produ.t par ce méca­
nisme que, dans son Rapport a la Société d Encou­
ragem en t, le savant M. b rancœ ur a com pare a la 
circulation du sang. Lorsque le fond C est presse 
r a r en bas , l’huile qui est entree dans le tam bour I 
par le trou a ne peut plus reprendre le m em e che­
min , parce que la soupape le bouche : elle leve clone 
J e t  entre dans le réservoir d’air 1 autre tambour 
est alors inactif et rem pli d’h u ile , mais la pression 
le  met en jeu à son tour, et il se v id e , tandis que le 
prem ier, revenu à son état o rd in aire , se remplit 
d ’huile : ainsi l’huiie entre sans cesse dans le réser­
v oir C ,  où l ’air se trouve com prim e vers a pmoi

' • rpaoît «nr elle avec toute la io icesu p érieu re, et le ag it sur em- «
élastique due à sa com pression. U n tube G H ,  qui 
est ouvert aux deux bouts , et aboutit tout pies du 
fond G ,  est b ientôt baigné d’h u ile , puis ce liquide 
s’ y  élève jusqu’à la mèche sans aucune mtenmssion. 
U n filtre g  2 , qui entoure les soupapes, ne laisse 
jamais entrer les im puretés qui se rencontrent dans 
l ’huile. Cet excellent appareil justifie par une expé­
rience soutenue les éloge que lui a donnes M. ran­
cœ ur. Le seul reproche q u ’on lui puisse adresser est 
d ’ex iger des réparations lorsque les tissus de taffetas 
gom m é se laissent traverser, ce qui arrive apres 
quelques années de service : mais cet inconvénient 
est réparé.

Perfectionnement de la lampe Gagneau. Penr.ant long- 
temps M. Gagneau a em ployé des soupapes telles
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que les m ontre la figure 186. Dès que M . LenoriJ^ALM^uM 
eut connaissance des soupapes en taffetas prépaiées- 
au caout-chouc, em ployées en Angleterre, il en con­
seilla l’ usage à cet habile lampiste, qui les adopta. Les 
fig. 186 et 187 représentent ce perfectionnem ent qui 
remplace les deu x soupapes de chaque cô té , et rend 
l ’exécuiion plus facile comme le service plus sûr. Le 
rectangle A  est supposé une portion du fon d , qui 
porte sur une face les boîtes , et sur l ’autre les ré­
servoirs. I l perce dans cette plaque deux trous a d  
de la grandeur convenable pour l ’introduciion de 
l’h u ile; il couvre d’un c ô té , l’ un a , d ’un morceau 
de taffetas verni à la gom m e élastiqu e, de la largeur 
de trois fois le diam ètre du trou ; il tend légèrem ent 
ce taffetas et le fixe par deu x petites bandes de fer- 
blanc b c , qu’ il soude par les deux bouts, après avoir 
pratiqué au burin quelques petits crans à l ’ une et à 
l’autre p ièce, ce qui empêche le taffetas de g lisser; 
il place l’autre morceau de taffetas sur l’autre face 
pour cou vrir de Ja même façon le trou d. On conçoit 
que l ’huile entre facilement lorsqu’elle agit sur le 
taffetas dans toute sa lo n gu eu r, en cherchant à le 
séparer du fo n d , et que celui -ci cède sans trop de 
résistance; tandis q u ’au contraire il en oppose une 
invincible lorsque l’ huile tend à appliquer sur le 
trou ce sim ple taffetas , qui devient par là le plus 
sim ple et le m eilleur des obturateurs : alors les ré ­
parations ne sont presque plus nécessaires.

Lampe de MM. Duverger et Gotteu. Cette lam pe, 
pour laquelle ces messieurs ont pris un brevet d’ in­
vention en 1821, est très simple et ingénieuse. Elle 
est à double courant d’a ir , et l ’huile y  monte de 
même que dans la lampe Careel. L e m oteur est un 
ressort de pendule , mais les mobiles sont réduits à 
deu x roues et deux pignons , dont l’axe du dernier, 
façonné en m an ivelle , fait m onter et descendre la 
tige unique qui porte les pistons d’ une petite pompe 
à je t continu. Il n’y  a dans ce m ouvem ent ni vis sans
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f in , ni volant régu late u r; ce dernier est rem place 1  
par une roue de fer-blanc m ontée sur 1 axe a mam­
e l l e  , prolongé à cet e ffe t , et dont la circonférence 
porte de petits augets q u i , plongeant dans un fluide 
particu lier composé d’huile non s iccativ e , se rem ­
plissent de ce fluide , qui s’échappe ensuite a travers 
'de petits trous ménagés dans leurs fonds du moment 
qu’ ils com m encent à rem onter. On sent q u en  fai­
sant les trous des augets plus ou moins grands , on 
donne à ce régulateur toutes les vitesses qu on desire.
On peut même faire varier son m ouvem ent de rota­
tion dans des instans donnés , en faisant les trous du 
fend des augets inégaux , et ménageant ainsi plus 
d’énergie au m oteur, au mom ent ou il éprouvé une 
plus forte résistance, comme par exem ple dans le  I 
m ouvem ent des pompes mises en jeu par une mam-

U ne autre chose rem arquable dans la lampe Got- 
teu , c’est le m oyen qui em pêche 1 huile contenue 
dans le réservoir supérieur de se répandre dans la 
capacité où est placé le mécanisme : il n y  a de 
communication obligée de l ’un à 1 autre que le trou  
dans lequel passe et joue la tige des pistons de la 
pom pe ; mais cette tige , quelque petite qu elle soit ,  
ne doit pas y  éprouver de frottem ent , pour a.nsi , 
d ire , et pourtant l ’huile ne doit pas meme y_trans­
p irer. C ’est en faisant passer la tige des pistons, 
d’abord dans une petite houle de cuir chamoise ? I 
pleine de laine hachée, et ensuite à travers du m er­
cure contenu dans un petit b an lle t de bois ou d  i- 
voire qui est fermé en haut comme en b as, qu on 
obtient ce résultat. Le m ercu re , si fugace y  reste 
cependant et s’ oppose au passage de 1 h u ile , sans 
occasionner de frottem ent à la tige du piston ; au 
total, les lampes m écaniques sont préférables a toutes 
les autres : leur lum ière est plus b lan ch e , leur eciat 
plus brillant. On leur donne les formes les plus 
agréables. I,a mèche est si abondamment baignée



d’h u ile , que la partie enflammée saille de plus J î mheat* 
six lignes au-dessus du hec , en sorte que jainaîsV'ceALMUSEUM 
bec n ’est brûlé. On pourrait y  mettre un bec sinom- 
bre. L ’entretien est sim ple, puisqu’on verse l ’huile 
par l ’oriflce supérieur du pied. La mèche se meut en 
tournant une vis horizontale située sous le bec et 
saillante au-dehors par un pignon et une crém aillère.

Lampe à esprit de vin. C ette lampe économ ique est 
très com m ode et d’ un usage sim ple : elle se compose 
i ° .  de la lampe proprem ent dite, ou corps de lampe,
(fîg. iq 6). On la rem plit d ’esprit de vin ; a en est le 
b ouchon , ou co u vercle; elle est portée sur un p la­
teau ayant une poignée 20. la figure 19 ) indique 
le porte-lam pe; c ’est une boîte cylindrique en fer- 
b lan c, présentant en B une porte ou une ouverture 
par laquelle on introduit le corps de lampe dont il 
est parlé ci-dessus, en le prenant par la p oign ée, 
que l ’on voit sortir Æ’ fîg. 108. Le corps de lampe 
repose sur le fond de son porte-lam pe, qui est per- 
cillé en i d ’une rosace de trous pour l ’introduction 
de l ’air extérieur. La figure 198 représente le porte- 
lampe en coupe latérale.

Une boîte ovale en c u iv re , dans laquelle on met 
aussi de l ’esprit de vin  (fîg. 197 et fîg. 19 9 ), est re ­
présentée en coupe et en é lévation : elle porte un 
appendice ou tube h /*’ , et se trouve placée sur l’ou­
verture du porte-lampe. V o yez  aussi sou couvercle 
« , qui est à vis. Ainsi cette troisièm e partie est in ­
troduite dans le porte-lam pe, et posée au-dessus de 
la lam pe de manière que h soit tourné du côté de 
l’ouverture B (fig. 193). Quand l ’esprit de vin con­
tenu par le corps de lampe est échauffé , sa flamme 
met en ébullition celui qui rem plit la boîte ovale en 
cuivre : alors celui-ci monte par le tube-appendice //, 
redescend et ja illit  en avant par l ’ouverture B , ainsi 
qu’on le voit fig. 198. 4°- On rem plit la boîte 198 
et 194 du liqu ide que l ’on a dessein de faire chauf­
fer, puis on place le corps de lampe de manière que
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l ’ouverture B reste parfaitem ent lib re , et demeure 

opposée à cette boite. , en  ce que tous
C ette lampe est Pe» e n t r e r  dans U

les objets qui a C«“ P ° ^  P 3 et ferm ée fig. 194. 
boite representee ouvert J  9 m anche D de cette 
Seulem ent il faut dem te_lam pe. I l  va sans
b o îte , et le m ettre da ' ,  j 1 entrer librem ent dans 
d.i-e que le portedam p 1 . se,.ait âlée si elle
la boîte-enveloppe 190 p, outre ce la , de difficile 
entrait à frottem ent, e t ,  outre >

usage.

Mode perfectionné d ’emplir les lampes d ’huile.

C e procédé em prunté au Mechanics magaz ffi* *84, 
C ep ro ced e e P cou d’analo g ie avec celui

S X » ^ e m p l o i '  «  France dans les lampes dites a

pompe [rayez  5ection d’une lampe or-
Q u ’on se rep.esentc la s , ^  deux extrém i.

d inaire, a y a n t  un tube fond de la lam pe,
le s ,  dont lu n e  est soud d tup e ferm é
et l ’autre s’ introduit da . i>eitré m ité  supérieure 

placé sur !e “ ‘ p o u r3y fixer dans l ’occasion un cou­

vercle *11111 empêche réservoir

Q u’on s^ re[ r form e d’une seringue dont la tige 
d h u ile , qui a la ‘ o r m e a u r  ^  eUe s’adapte 
creuse est term inée pa , . o e Drécé-
l ’extrém ité supérieure du tube de la figure prece

de?*e’ i„  ,ont est ainsi d isposé, si l’on presse
, , ° rSq c i n t r e  le éservoir in férieu r, le  piston 
la lampe contl e le >eser . s.élever dans le

f u t Î T L ’ / a n s U ^ t X  de c ^ é ,  p u ,  enfiridans le 

m oTtéd tr o p ad“ huileS,1 o n ’ p L 't l a  faire redescendre



qu’on puisse faire sortir l ’huile de la lam pe, „ L ^ r ï “^  
qu il n en peut plus m onter lorsque le tube ferm é b 
est rem pli entièrem ent, et que le niveau du liquide 
dans la lampe ne peut s elever au-dessus du sommet 
de ce tube. Pour rem plir le réservoir, il suffît d ’en­
lever le couvercle et le piston.

Perfectionnemens dans les appareils applicables à la com­
bustion de V huile, et autres matières inflammables.

L e Répertoire des Patentes ( Repert. o f  Patent invent. ) 
indique dans le N° de décem bre 1827, page 36 8 , cet 
appareil que Ton doit à M . T h . M achett. Il consiste 
en une lampe d ’Argand supportée par une colonne 
creuse et un piédestal, qui form ent un réservoir 
pour l ’huile ou l’alcool. L e réservoir est séparé du 
bec par un cylindre contenant de l ’air que l ’on 
com prim e par le m oyen d ’une pom pe renferm ée 
dans sa partie in férie u re , et dont l ’air com prim é 
force le liquide à m onter dans le bec au travers d’ un 
tube m uni de robinets et de tu ya u x  latéraux qui 
règlent l ’ introduction de l ’air et la quantité néces­
saire d’huile.

La prem ière am élioration consiste en ce que 
M. M achett nomme un constricteur. C ’est un faisceau 
de mèches de coton parallèles d’ environ trois ou 
quatre pouces de lo n g , dans lequel on peut aussi 
m êler des fils tordus et des crins de cheval que l ’on 
place dans le tu b e , au travers duquel l ’huile monte 
dans le bec et passe au travers d ’un robinet q u i, 
étant tourné plus ou m oin s, com prim e le coton et 
augm ente par là ou dim inue la rapidité avec laquelle 
l’huile passe dans le bec. Dans la Patente se trou­
vent décrites des dispositions au m oyen desquelles, 
à m esure que la compression de l ’air augm ente, le 
robinet du constricteur tourne pour rendre l ’action 
de la m èche plus grande, et vice versa. La principale 
de ces dispositions consiste en un piston qui se meut
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clans un cylindre vertical placé clans le réservoir
d ’h u ile , et auquel est attaché le bras du robinet.

La seconde am élioration consiste à taire creux le 
piston de la pom pe d’air, par lequel l’air est com ­
prim é dans le piédestal; on y  place une soupape co­
nique qui est pressée par un ressort à boudin, dont 
la longueur règle le degré de pression de l ’air dans 
le réservoir; et quand celle-ci devient assez grande 
par le m ouvem ent de la pom pe «à a ir ,  pour que 
l ’huile ne puisse être poussée trop fortem ent dans 
le b ec, le m ouvem ent de la tige perm et à l ’air com ­
prim é de faire passer l ’huile par le piston creux au -j 
fond de la p om pe, d’où un petit tuyau le conduit 
au bout de la colonne creuse.

I l y  a un autre robinet à la partie inférieure du 
tube par lequel l’huile est forcée de monter au b e c , \ 
ce qui sert à ferm er ia com m unication quand la 
lampe ne doit pas fonctionner. Ce robinet est fait 
de telle sorte, que quand il produit cet effet il ouvre 
en même temps un passage à l ’air com prim é dans le 
piédestal , par lequel il sort au travers d’un petit 
tube qui s’élève au-dessus de l ’huile dans la colonne j 
creuse. Ce robinet est tourné par un tube qui enve- } 
loppe le tuyau par lequel l’huile monte au bec , et , 
sur lequel agit une coupe placée à la partie supé­
rieure de la colonne pour recevoir l ’huile qui peut 
sortir du b e c ; en tournant cette co u p e , le robinet 
inférieur est ouvert par le m oyen du tu b e , et fermé 
dans la position inverse.

Il y  a enfin d ’autres robinets et d’autres tubes dé- j 
crits dans la spécification, mais qui sont plus ingé- | 
nieux q u ’u tile s , à raison de leur com plication.

Régulateur propre à régler la lumière d 'une lampe et à la 
rendre invariable dans ses effets. (1824»)

L ’intensité et la pureté de la lum ière d ’une lampe 
dépendent de la forme du verre à quinquet ; mais 
cette forme est tellem ent variée, qu’il est rare d’en
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trouver de la juste dim ension. Quant à l'effet du bec 
sur lequel on l ’adapte, le nouveau régulateur rem é­
die à cet inconvénient ; il est pratiqué à la partie su­
périeure de la robe du b e c , dans laquelle i! entre à 
frottem ent, et de toute sa longueur, qui est de 18 lign. 
Sa figure est ronde comme celle de cette rob e, dont 
il form e l’orifice au moyen d ’ une bague en cuivre 
sur laquelle il est soudé : cette bague étant d ’ une 
circonférence plus grande en fait la bordure et le re­
pos. Sur la partie inférieure de cette même bague 
sont adaptées de petites branches en cuivre formant 
galerie , et servant de pinces pour assujettir le verre 
sur le bec.

Ce régulateur pouvant allonger la robe du bec à 
quinquet de 18 lig n es, et les coudes des verres, de 
la dimension desquels dépend l ’effet de la lu m ière, 
étant susceptibles de s’élever au mom ent que les 
circonstances l ’e x ig e n t, il s’ ensuit que la lum ière 
d ’une lampe peut toujours être rég lée, et être ren ­
due invariable dans ses effets.

Un autre perfectionnem ent apporté à la lampe 
décrite plus haut consiste à adapter au bec à q uin­
quet une bague en cuivre d’ un diamètre d ’environ 
io  lignes plus grand que celui de la robe du b ec, 
servant de support au globe de cristal dans lequel 
s’opère la com bustion.

E ntre cette bague et la robe du bec est un vide de 
2 lig n es, au moyen duquel un courant d’air assez 
considérable est établi dans l’intérieur du globe. Ce 
globe, se trouvant ainsi exposé à un double contact 
d ’air, ne peut plus contracter cette extrêm e chaleur 
qui lui était com m uniquée par la com bustion, et qui 
avait l ’effet le plus pern icieux  sur l’action du foyer 
et sur la pureté de la flamme.

Enfin cette bague évitant réchauffem ent de toutes 
les parties de la couronne de la lam pe, l ’huile con­
serve toujours sa fraîcheur, et la com bustion s’ opère 
alors sans odeur ni exhalaison.
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DU F E R B L A N T IE R .
Manière denettoyer les globes des quinquels.

Æ■Z \J J ULTIMHEAT 
I VIRTUAL MUSEUM

On se sert généralement aujourd’hu i des globes 
pour adoucir l’éclat trop v if  de la lum ière des quin- 
quets ; mais l ’huile qui se répand sur la partie in fé­
rieure de ces globes se calcine par l ’effet de la grande 
chaleur qu’ils ép ro u ven t, de manière à les salir 
promptement ; le dépôt calciné qui les rend mal 
propres adhère si fo rtem en t, qu’on ne peut les net­
toyer en em ployant les m oyens de lavage ordinaire. 
On y  parviendra facilem ent en faisant usage de la 
méthode que nous indiquons.

Faites une eau de savon ou de potasse, avec la­
quelle vous nettoierez le globe; prenez ensuite de 
la pierre-ponce réduite en poudre line, avec laquelle 
vous frottez bien l ’intérieur du globe. Pour enlever 
les taches qui n ’ont pas cédé à ce prem ier frotte­
m ent, vous em ployez une pierre ponce, avec la­
quelle vous frottez fortem ent sur les parties dem eu­
rées noires, ou , s’ il est besoin , on emploie une iime 
fine pour enlever toutes les parties calcinées; on 
rince bien ensuite avec de l ’eau p u re ; le globe re­
vient alors dans son prem ier état, et il est aussi beau 
que s ’il sortait des mains de l’ouvrier.

CHAPITRE IX.

DES BRIQUETS.

I l n ’entre et ne peut entrer dans notre plan de 
décrire tous les m oyens par lesquels on se procure 
du feu instantaném ent à l ’aide des briquets : c ’eût 
été perdre le temps que de décrire à cet égard les 
procédés les plus simples, comme aussi les procédés 
les plus com pliqués. Restait donc l ’indication des



briquets interm édiaires ; c’est là que j ’ai fait un 
choix , qui non seulem ent donnera au lecteur le 
m oyen de préparer les briquets les plus commodes 
et les plus in gén ieu x , mais encore le mettra à même 
de fabriquer les choses les plus com pliquées en ce 
g e n re , s’il le ju ge  à propos.

Nouveau briquet physique de M. Derepas, ou Lampe 
pyro -pneumatique.

Cet instrum ent est une application des plus heu­
reuses de la découverte de l ’ingénieux Doebéreiner, '
q u i, le prem ier, annonça qu’un jet de gaz hydro­
gène dirigé sur du platine en mousse rou git ce der­
n ie r; que par suite le gaz s’enflamme et b rûle tant 
que le jet continue.

On voit en perspective (fig . 188) ce briquet 
posé d’un flacon ab  et d’ un flacon inférieur, qui ont 
chacun doux orifices, et sont superposés l ’un à l ’au­
tre. L e flacon supérieur a b a un orifice en d  fermé 
par un bouchon de cristal, sur la surface duquel on 
pratique quelques sillons pour faire com m uniquer 
l ’air extérieur; il s’ajuste en J a v ec  l ’orifice supérieur 
du flacon inférieur, q u ’il ferm e exactem ent comme 
un bouchon de cristal usé à l ’ém eri. Au-dessous de 
cette jonction le flacon a porte un long tube c , qui 
descend presque jusqu ’au fond du flacon inférieur.

Indépendam m ent de son ou vertu re , ce dernier a 
en o- un tubulure en cristal sur laquelle est cimenté 
soigneusement l ’appareil g , h , d , dont nous allons 
parler tout à l ’heure, et qui est construit en cuivre 
(o n  peut aussi le faire en fer-b lan c). La branche 
cintrée est creuse, et, par le moyen du robinet qui la 
term ine, elle peut à volonté com m uniquer avec l’in­
térieur du vase inférieur. La branche allongée est 
p leine, une vis mh est engagée à vis au bout de cette 
branche, de telle sorte qu’on peut faire avancer ou 
reculer à volonté le cylindre h , qui est fixé à l’ex-
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trém ité de celle  -vis, et par ce moyen approcher k u Tl 
éloigner du point d, d ’où part le je t de gaz h yd ro­
gène, la mousse d ep la lin e  qui est enferm ée dan» ce 
cylindre et retenue par un réseau en fil m étallique 
Par ce m o yen , on peut enflammer le gaz plus ou 
moins vite.

Une bougie n ,  portée par un petit chandelier o 
est élevée à une hauteur convenable pour que sa 
mèche se trouve dans la direction du je t  et s’en­
flamme. T o u t cet appareil est fixé dans une boîte 
soit en acajou, soit en fer-blanc peint et vernissé, en 
tôle vernie, etc.; de quelque matière qu’ellesoit, elle 
porte un tiroir y ,  dans lequel on enferme la provi­
sion de bougies. L e chandelier à coulisse est placé sur 
le devant et s ’y  m aintient solidement : les flacons 
sont assujettis sur le derrière par trois griffes r r r ,  
dont une a une vis à tê te , qu’on ne peut m ouvoir 
avec la main sans un tourne-vis.

L e tube c du flacon supérieur traverse un m or­
ceau de liège percé s de 8 à 10 lignes d ’épaisseur, 
qui tient solidem ent avec lu i,  et qui sert à supporter 
un tube de zinc t.

T ou t étant ainsi disposé, on verse dans lé  vase in ­
férieur une quantité d ’eau dans laquelle on mêle une 
once et dem ie d’acide su lfurique, de telle sorte que 
le liquide ne s’élève qu’à un pouce au-dessous de la 
tubulure g ;  on bouche tout de suite le flacon infé- 
tieur avec le flacon supérieur a b. Aussitôt que le 
zinc touche le m élan ge, la décomposition de l ’eau a 
lieu, sou oxtgène se com bine avec le zinc et l ’o x id e , 
et son hydrogène occupe la partie supérieure du 
flacon in férieu r, et s’y  accum ule; il presse sur la 
surface du liquide qui monte dans le yase supérieur 
en enfilant le tube c ,  et l ’ascension continue jusqu’à 
ce que le zinc se trou ve entièrem ent au-dessus du 
liquide : le  reste du flacon est plein de gaz h y- 
drogène.

Les choses étant en cet é ta t, si l ’on ouvre le ro-



binet inférieur, le ..liquide se précipite dans le vase 
inférieur, et fait sortir avec force le gaz hydrogène 
par un petit tu b e; ce gaz se dirige sur le platine en 
m ousse, le porte à la couleur rou ge; le gaz s’en­
flam m e, et la bougie est allum ée : on ferme le rob i­
n e t; le liquide qui s’est élevé dans le vase im m erge 
le tube de zin c , la décomposition de l’eau se renou­
v e lle , le liquide monte dans le vase supérieur a h , 
et l’ autre vase se trouve presque rempli de gaz h y ­
drogène. L e dessin de la figure est pris dans le mo­
ment oii le briquet est prêt à donner du feu. Il sert 
long-temps avant qu’on ait besoin d ’y  tou ch er, et 
son extrêm e com m odité ne saurait être contestée.

Briquets d'après M. Doebereiner. Les briquets dans 
lesquels on em ploie le platine en mousse ont beau­
coup de sim plicité {fig. 189). Iis sont composés d’un 
appareil à dégager l’h ydro gèn e, et d’une tige fixée 
au rob in et, qui se recou rbe à quelques centim ètres, 
et porte une douille dans laquelle passe une tige 
droite portant à son extrém ité un petit tam bour 
ferm é par un treillis en fil de p latine, et qui con­
tient la mousse de platine. Q uelquefois, pour que 
l ’appareil soit moins em barrassant, on tourne verti­
calement le bec du robinet {fig- 190). La queue du 
vase supérieur, et le goulot du vase inférieur de ces 
appareils, sont rodés à l’ém eri, de sorte qu’ils jo i­
gnent parfaitement bien sans lut ni garniture de 
cuivre.

^'oici une forme plus sim ple en co re , ainsi qu’on 
peut le voir figure 191. L e briquet est form é de deux 
cylindres concentriques. Le vase extérieu r est fermé 
in férieurem en t, et le second ne l ’est p a s; il est 
même un peu sou levé , afin qu<j le liquide puisse 
passer facilem ent du vase intérieur dans l ’espace qui 
le sépare du vase extérieu r. L e  cylin dre intérieur 
est exactem ent ferm é supérieurem ent par une boîte 
de cuivre qui porte le robinet : il renferm e le cy lin ­
dre de zinc. L e vase dans lequel s ’élève le liqu ide,
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quana le robinet est ferm é, entoure le ré e - 
teneur. ,e reservoir in_

Briquet pneumatique. V o yez  ( fi<r 
qui consiste en un c y l in d r e 'd fo ïà fo f  >
de laiton , ou de tout antre m étil « ^ - b la n c ,
A , et fermé à l ’autre B ,  daÛ T1 e’ ’, ° ^ ' 4 ^ u ’t 
glisser un piston G , qui en joint e x a c t e ' ” ’ ",' fa ,,e 
rois , à la manière ciel p o n ce s  
L e x tre m ite  I  du piston est creusée rl’ d re®- 
cellu le , où l ’on place un peu d ’a m a d o u ^ " „ lP" ite 
rapidem ent ce piston vers le fond bouché d t / i T ®  
et on le retire aussitôt : il se trouve alors que 1’^ ° ’ 
don a pris feu Cet effet s’exp liq u e facilemm t T  
sait que 1 a,r dilaté abaisse la {, m pérature des c o r ^  
voisins com m e aussi ils sont échauffés forsu.,’ T  
com prim e Quand la compression es! fort  ̂
petature s eleve à un assez haut deirré non,’ 5 - ■ 
! ’in!iammation de l ’am adou; mais il faut q u e ^ ’a T  
ton exercee sou rap id e, parce que la chalemr déve' 

loppee se dissiperait à m mipp ucve_
même. Il faut retirer subitem ent k m a l™ ™ ,™ ® "' 
qu il s éteindrait de suite, faute de pouvoir trouver 
1 oxtgene necessaire à l ’alim ent dit feu. Aussi fors 
qt. on n opère pas avec assez d ’adresse, observe-,J, 
sur 1 amadou , quand on l ’a re tiré , une ,a li  é n é 
qm montre q u ’il a pris feu et s ’es, ensuite étei u

■
A l

21



QUATRIÈME PARTIE.

d e s  o r n e m e n s .

U t il e  , ou p lutôt indispensable accessoire cette 
quatrième partie con tien t, i°. tous les details rela­
tifs aux ornemens de beaucoup d objets , produits 
de la ferblanterie ord in aire , tels que les porte- 3 
liq u eu r, porte-bou teille, porte-m ouchettes etc.; 
et 2° ceux qu’exige l ’em bellissement des lampes. 
La première division est assez restreinte , et presque 
stationnaire; mais il n ’en est pas de même pour la 
secon de, et l ’on sent qu’ il est impossible de décrire 
tout ce que le goût des fabncans lam pistes, et les 
variations de la inode , peuvent inspirer en ce gem e. 
T o u tefo is , on peut indiquer les formes les plus o r­
dinaires , les plus pures , les plus gracieuses (ce que 
nous avons fait par nos figures); on doit fournir les 
m eilleurs moyens de colorer, vern ir, dorer, bronzer, 
renseignemens qui seront utiles dans tous c?s t, 
et concerneront les produits de la ferblanterie 
comme les diverses parties des lampes. L e simple 
ferb lan tier, ainsi que le ferblantier-lam piste pari­
s ie n , on chef d’une m anufacture, se tro u v era , 
grâces à ces indications, en état de suivre les travaux 
ds l ’ouvrier chargé des ornemens. D em eure-t il 
en p ro v in ce, n’a-t-il qu’un petit atelier, il pourra 
par lui-m êm es em b ellir, réparer ses produ its, et 
l ’on apprécie tout de suite le gain et 1 agrément 
que lui procurera cette facilité.  ̂ ...

D eux chapitres seront consacrés au x embellisse- 
mens que peuvent exercer ou faire exercer le tr-
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blantier et le lam piste : le prem ier traitera de la ilinT 
nière d ’appliquer les couleurs et les vernis; le second 
contiendra les détails relatifs à la d o ru re , l ’argen ­
tu re , divers dessins, et aux ornemens étrangers à 
l ’art du lam piste, tels que les corniches en cuivre 
les chapiteaux en bronze , etc. Nous consacrerons 
aussi un troisièm e chapitre au m oiré m étallique, qui 
eut tant de vogue il y  a peu d’années, et qui orne très 
agréablem ent les lam pes, ainsi que différens objets.

CHAPITRE PREMIER.

DES COULEURS ET VERNIS.

L ’ ex cellen t  Manuel du Peintre en bâtimens nous 
fournira la plus grande partie des indications conte­
nues dans ce ch ap itre; et si l ’on désirait des détails 
plus étendus à cet ég a rd , on ne saurait m ieux faire 
que de consulter cet ouvrage , parvenu en peu de 
temps à sa troisièm e édition.

Manière de peindre la tôle et le fer-blane. Les cou­
leurs dont on revêt ces deux m étaux se détrem pent 
toujours à l ’ h u ile; mais il ne s’agit point de la pein­
ture à ühuile simple, qui ne serait pas assez brillante 
pour ce genre d ’ob jets, c ’est la peinture à l'huile 
vernie polie que l ’on met en usage. Cette peinture , 
dit l’auteur du M anuel déjà cité , est le chef-d’œuvre 
de la peinture à l’huile. C ependant, elle n ’en d if­
fère que dans sa préparation, qui exige l ’em ploi de 
teintes dures, et dans le vernis qu’elle reçoit lors­
qu’elle est appliquée ; du reste , les procédés des 
deux peintures sont les mêmes.

Pour des couleurs claires, telles que le blanc , le 
g r is , etc., il faut em ployer l ’huile de noix ou l ’huile 
d ’œ illette; si les couleurs sont foncées, comme le



m arron , l’o liv e , le b ru n , c’est à l’huile de lin pure 
q u ’on devra donner la préfétence. {Voyez, pour les 
couleurs et leurs com binaisons, le Manuel du Peintre 
en bâtimens, depuis la page 4 j ,,sq u à la page 10 7.;

T ou tes les couleurs broyées et détrempées à 1 huile 
doivent être couchées à froid. Il faut avoir soin de 
rem uer de temps en temps la couleur dans le p o t, 
avant d’en prendre avec la brosse. C ette précaution 
est indispensable pour lui conserver la même teinte 
et la même épaisseur.

Tou t sujet qu’il s’agit de peindre à l ’huile recevra 
d’abord une ou deux couches d impression , c est- 
à dire un enduit de blanc de céruse b royé et dé­
trem pé à l ’huile. Pour la peinture v e rn ie , la pre­
mière couche doit être broyée et détrempée à 1 huile, 
et la dernière doit être détrem pée à 1 essence, mais 
qui soit p u r e , parce qu’elle em porte 1 odeur de 
l ’h u ile , et parce que le vernis qu on applique 
sur une couche détrempée à l’huile coupée a es­
sen ce, ou à l’essence p u re , en devient plus b rillan t, 
et enfin parce que l ’essence étant melée avec 1 huile, 
elle la fait pénétrer dans la couleur.

Comme le ferblantier n ’ag ira  que sur des matières 
du res, dont le poli s’ oppose à l ’application de 1 im­
pression et de la p e in tu re , en faisant glisser les cou­
leurs par-dessus, il sera nécessaire de m ettre un peu 
d’essence dans les prem ières couches d im pression, 
afin de faire pénétrer l ’huile.

Emploi des vernis. Pour la com position des v ern is , 
nous renvoyons au M anuel cité plusieurs fo is , ou 
p lutôt nous conseillons au ferblantier de s appro­
visionner de bons vernis chez un habile fabricant ; 
néanm oins, nous allons donner, d’après M. T in g ry , 
la recette d’un vernis spécial pour les m étaux :

Copal liq u éfié , 3 onces; sandaraque, 6 onces 
mastic m ondé, 3 onces; verre p ilé , 4 o n ces; téré­
benthine c la ire , 2 onces; a lco o l, 32 onces.

Ce vernis a du brillant et de la consistance; il
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s applique et se gou verne comme les autres vérin sULTIMHEAT 
qui ex igen t les précautions suivantes :

i° . I l  ne faut vern ir que dans un lieu à l ’abri de 
toute poussière;

2°. L e vernis doit être renferm é dans des pots de 
terre vernissée, propres et dégagés de toute h u m i­

D U  F E R B L A N T IE R .

d ité ;
3°. Pour prendre le vernis avec la b rosse, on ne 

fait que l’effleurer, et en retirant la main on tourne 
deux ou trois fois la brosse pour couper le filet que 
le vernis traîne après lu i;

4°. On em ploie les vernis à froid ; mais lorsqu’il 
fait très fro id , il faudrait m aintenir dans le lieu où 
l ’on opère une tem pérature telle que la gelée ne 
saisisse pas le vernis et ne le fasse sécher par pla­
ques. Si l ’on vernit pendant l’é té , il faut exposer le 
sujet vernissé au soleil ; si la chaleur en était trop 
fo rte , et q u ’il y  eût à craindre que le vernis n ’écla­
tât, il suffira d ’exposer le sujet à l ’air chaud. En 
h iv e r , on place les objets vernissés dans une étuve 
ou dans une chambre bien chauffée. Dans tous les
cas, on aura soin d ’avoir les mains sèches et p ro­
pres en opérant ;

5°. L e vernis gras ne craint pas la chaleur, et 
subit sans inconvénient celle d’ un four très échauffé; 
aussi le ferblantier m ettra-t-il dans un four toutes 
les pièces v e rn ies , à moins qu’il ne préfère les ras­
sembler sur des ra y o n s, et prom ener devant elles 
un réchaud de doreur;

6°. U ne chaleur m odérée convient au vernis à 
l ’alcool ; à cette tem pérature, il s’étend et se polit de 
lui-même ; on voit les ondes et les côtes se dissiper, 
et les glaces de la brosse disparaître : mais un trop 
grand degré de chaleur le ferait bouillonner et le 
rendrait inégal. L e froid lu i est contraire; s’il en est 
saisi, il b la n ch it, form e des grum eaux qui lui font 
perdre son état lisse et poli ;
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seule fois pour l ’aller et le retour. On doit éviter de 
repasser la brosse, car on roulerait le vernis. Il faut 
égalem ent éviter d’épaissir les couches et de croiser 
les coups de pinceau ;

8°. Il faut étendre le vernis le plus uniformément 
q u ’il est possib le, et ne pas donner à la couche 
plus que l ’épaisseur d’ une feuille de papier. Est-elle 
trop  épaisse, elle se ride en séchant; trop m ince, le 
vernis s’enlève avec facilité;

9°- On ne doit jamais passer une seconde couche 
que la prem ière ne soit parfaitem ent sèche;

io ° . On applique les vernis avec des pinceaux , 
faits en form e de pâte d ’oie , et qui se nomment. 
blaireaux à 'vernir, ou bien avec des pinceaux de soie 
très fine : ils servent pour les fortes parties d’ou­
vrage. Pour les parties délicates, on fait usage de 
très petits pinceaux enchâssés dans des plum es;

i i ° .  Il faut bien essuyer les pinceaux avec un 
lin ge propre et fin , avant de les sécher. S ’il s’y  était 
séché du vernis , on les m ettrait trem per pendant 
quelques temps dans l ’alcool ou dans l ’essence, se­
lon que le vernis serait alcoolique ou à l ’huile.

Polissage du 'vernis. I l arrive assez souvent que la 
surface vernissée présente de petites proém inences: 1 
le  moyen de les enlever est de polir le 'vernis; plus 
cette opération est rép étée , plus le vernis a d’éclat; 
aussi, lorsqu’on fait de beaux ou vrages, a-t-on l’at­
tention de polir à chaque couche.

P ou r polir les vernis g r a s , quand la dernière 
couche est bien sèche, on trem pe dans l ’eau de la 
pierre-ponce pulvérisée, hroyce et tam isée, et après 
en avoir im bibé une serg e , on frotte légèrem ent et 
uniform ém ent la surface vernissée; on la frotte en­
suite avec un morceau de drap blanc im bibé d’huile 
d ’olive et de tripoli en poudre très fine. Plusieurs 
ouvriers se servent de m orceaux de chapeau; mais 
ce feutre ternit tou jou rs, et souvent peut gâter les 
fonds. On essuie l’ouvrage avec un linge d o u x , de
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manière qu il soit luisant et q u ’on n ’y  aperçoive au 
cune raie. On songe ensuite à le lustrer. A  cet effet 
on Je décrasse avec de la poudre d’amidon ou du 
blanc d’Espagne, en frottant avec la m ain , et en 
essuyant avec un linge.

Les vernis alcooliques exigen t les mêmes soius 
pour être polis , à l ’exception du prem ier frotte- 
ment à la pierre ponce. L e lustre se donne aussi de 
la même façon.

Moyen de rafraîchir ou d’aviver les •vernis. Lorsque 
les ordures de m ouches, ou quelques taches, ont 
sali une pièce vernissée, on la nettoie au moyen 
d’une éponge trem pée dans une légère eau de ies- 
sive, en partie form ée avec la potasse et les cendres 
gravelées.

Manière de vernir le cuivre, la tôle et le fer-blanc. On 
commence par polir l ’objet à vernir avec une pierre- 
ponce, puis on le prèle, c ’est-à-dire on le frotte avec 
la prêle ( equiseta) ,  herbe de l ’espèce des fougères.
On term ine par polir avec du trip o li, suivant les 
procédés qui ont été indiqués pour ces opérations.
On étend ensuite cinq à six couches de vernis gras 
à la résine copal, si le fond est blanc ou de couleur 
cla ire , et au succin , si la teinte en est sombre. On a 
soin de ne pas ternir l ’objet en le touchant avec les 
mains, S ’attendre que chaque couche soit bien sèche 
avant d ’en appliquer une n o u velle , et de présenter 
l ’ouvrage à une chaleur forte au m oment où l ’on 
pose le vernis. Si cela se p e u t , il faut le présenter 
alors à l’ardeur du so le il, car le soleil et le grand 
air contribuent beaucoup à donner de la dureté au 
vernis.

Moyen de donner à la tôle la couleur du bronze 
et de Vacier.

Bronze. C elte couleur s’obtient en couchant une 
teinte plate de vert am éricain, qu’on rehausse par 
du jaune d ’or p réparé, ainsi que le vert am éricain,



à l ’essence et au vernis gras b la n c, com m e nous le 
dirons pour la couleur d’acier. On peut encore 
bronzer la tôle de la m anière suivante : Broyez des 
feuilles de cuivre battu , très m inces, et détrempez 
à l’esprit de vin cette p ou d re, en y ajoutant 9 à io  
décagrammes de gomme laque plate par litre d’al­
cool ; chauffez la tôle , puis étendez le bronze. Vous 
pouvez aussi bronzer à l’aide d ’un m ordant composé 
de 2 parties de bitum e de J u d é e , 2 parties d huile 
grasse et une de verm illon; quand ce mordant est en 
pâte, vous l ’éclaircissez avec de l’essence, puis vous 
l ’appliquez; pendant qu’ il sèche, vous le saupoudrez 
de poudre de bronze avec un pinceau. Après 1 en­
tière dessiccation, vous frottez avec une brosse rude 
pour enlever une partie du bronze.^

Acier. Pour les ouvrages peu soignés , préparez 
cette couleur avec un m élange de blanc de céruse, 
de noir de charbon et de bleu de P ru sse, broyés à 
l ’huile grasse et em ployés à l ’essence. La seconde 
préparation , plus coû teuse, mais plus b e lle , con­
vient aux ouvrages de choix. On broie séparément 
à l ’essence du blanc de céruse, du bleu de Prusse, 
de la laque fine et du vert-de-gris cristallisé. Le m é­
lange , en plus ou moins de chacune de ces couleurs 
avec le b lan c, donne le ton voulu de la couleur 
d ’acier. C e ton ainsi obtenu, on prend gros comme 
une noix de la couleur que l’on détrempe dans un 
petit p o t, avec un quart d’essence et trois quarts de 
vernis gras blanc. Après avoir bien nettoyé la tô le , 
on la peint avec cette cou leur, en laissant un inter­
valle de deux ou trois heures entre chaque couche. 
C ette opération faite, on y  met une couche de vernis 
gras.
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CHAPITRE II.

p E  L A  D O R U R E ,  D E  l ’ a R G E N T U R E ,  D E S  G R A V U R E S  :

D E S  O R N E  M E N S  A C C E S S O IR E S  D E S  L A M P E S .

O n sait que les moyens em ployés pour dorer 
varient selon la nature d e là  surface à recou vrir d’or, 
pour les objets qui nous occu p en t, c ’est la dorure à 
l'huile qui convient spécialement.

Pour dorer à l’ h u ile , on em ploie Vor-couleur, qui 
n’est autre chose que le reste des couleurs broyées et 
détrempées à l’h u ile , qui se trouvent dans le petit 
vase nom m é pincelier, qui sert aux peintres pour 
nettoyer leurs pinceaux. C ette matière est extrêm e­
ment grasse et g lu an te; après l’avoir broyée de nou­
veau et passée à travers un linge fin, on en fait usage 
comme fond pour appliquer l’or en feuille. A vec un 
pinceau , de meme que si l ’on peignait , on couche 
cet or-couleur sur la teinte dure, L ’or-coulenr est d ’au­
tant m eilleur, qu’il est plus v ieu x  , parce qu’alors il 
est plus on ctueux. On applique ensuite l ’or en 
feuille. Mais nous allons faire suivre ce procédé o r­
dinaire d ’un procédé beaucoup m eilleur.

i° .  On donne d’abord à l’ouvrage une couche 
d'impression dans laquelle on aura fait bouillir de la 
lilarge ;

2°. On broie ensuite très fin , à l ’huile grasse, de 
la céruse calcin ée, et on la détrempe avec de l ’es­
sence , ce qui ne se fait qu’à m esure qu’on s’en sert, 
perce qu’elle est sujette à s’ épaissir. On donne trois 
à quatre couches de cette teinte dure, uniment et sè­
chement dans les ornemens et les parties qu’on veut 
dorer avec so in ; il faut atteindre les fonds, suivre 
exactem ent les sinuosités, bien retirer et étendre la
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couleur le plus égalem ent et le plus m ince possible*

3°. On prend de l ’or-couleur passé au linge fin’ 
et à l ’aide d ’une brosse d ou ce, qui a servi à étendre 
les couches à l ’huile, on le couche unim ent et à sec. 
11 im porte d ’atteindre les fonds de ciselure et les 
ornemens délicats avec de petites b rosses, en reti. 
rant soigneusem ent les poils qui pourraient s ’en dé. 
tacher ;

4°. Quand l ’or-conleur est assez sec pour happer 
seulement l ’or en feu ille , on étend celu i-ci sur le 
coussin ( i ) , on le coupe à m orceaux, et l ’on dore à 
fond avec la p alette, en appuyant légèrem ent avec 
du coton en ouate, et ramendant les petits endroits 
dans les fonds avec de l’or coupé par m orceaux, que 
l ’on appuie avec un pinceau de poil de p u tois, ou 
pinceau à ramendcr.

Les doreurs connaissent les instrumens que nous 
venons de décrire, ainsi que l ’expression /•amender; 
mais ces choses, quoique sim ples, sont peu farni- 
ïières au ferblantier. Nous lui dirons donc que la 
palette est un bout de queue de petit-gris disposé en 
éventail à l ’aide d’une carte : cette palette est pour­
vue d ’un manche de b ois; on la passe légèrement 
sur un peu de graisse de m outon pour lui faire 
m ieux ensuite happer la feuille d ’or.

Les pinceaux à ram ender sont doux , arrondis, et 
ne doivent jamais faire la p oin te ; ils servent à ré­
parer les m anques, cassures ou gerçures qui se sont 
faites sur la dorure , en posant sur la partie défec-

(i) Cet instrument se nomme aussi coussinet : il est 
formé d’un morceau de bois en carré long, garni, sur une 
épaisseur d’environ trois doigts, de bon coton cardé, sur 
lequel on étend une peau de veau dégraissée et passée an 
lait. Cette peau bien tendue, on attache aux quatre ex­
trémités du carré une feuille de parchemin , qui forme un 
bandage, pour retenir l’or.



tueuse un petit m orceau d’o r ;  on m ouille préala­
blement celle  place avec un petit pinceau hum ecté 
ou bien l ’on y  passe un peu de colle si le ramendage 
est sec.

Procédés de M. Monteloux Lavilleneuvc, de Paris. Cet 
industriel, dit le Dictionnaire de Technologie, qui s’est 
rendu célèbre par ses dorures à l ’ h u ile , en a bruni 
sur toutes sortes d ’objets de métal v ern i, et a beau­
coup perfectionné cet art. V o ic i l ’extrait de son 
b reve t, expiré maintenant :

Premier procédé. Il consiste à appliquer un m ordant 
sur les pièces vernies et polies. A  cet effe t, on ré ­
chauffe la p ièce, et on la fait ressuyer dans l’étuve 
afin de s’assurer q u ’il n ’y  a pas la m oindre hum idité 
sur les parties qu’on destine à être enduites du 
mordant. Dans cet état com plet de sicc ité , on place 
avec précaution, et le plus égalem ent possible, tant 
en quantité qu’en d istan ce, des m ouches du m o r­
dant prép aré; on se sert pour cela d ’un petit bâton 
affilé en forme de crayon. C ette opération s’exécute 
le plus prom ptem ent qu’il se p e u t, afin que les 
premières gouttes mises ne prennent pas une con­
sistance qui serait nuisible à la parfaite extension du 
m ordant, laquelle se fait de s u ite , en se servant 
d’abord d ’un petit tampon de taffetas, et ensuite 
d’un velours qui étend le m ordant et en dim inue la 
quantité au point nécessaire. Sans cette précau tion , 
on noierait l’or en l ’appliqu ant, et on lu i ôterait le 
brillant qu’ il obtient par l ’application.

Le mordant est com posé d ’or-couîeur et d ’huile 
cuite dégraissée, mêlés en proportion égale.

Deuxième procédé. C elu i-ci consiste à ajouter deux 
parties de cire a u n e  partie de vernis au m astic, 
fait d ’huile de lin dégraissée et de m astic , qu’on 
applique com m e le m ordant précédent. L o rsq u ’il 
est frotté et é ten d u , on achève l ’extension en l ’ex ­
posant à la chaleur d ’une étuve.

Troisième procédé. O n applique ensuite l’or comme
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pou r celte dernière m éth od e, qui consiste à faire 
un m ordant com posé d ’une partie de vernis blanc 
au carabé, ou de vernis noir aussi au carabé, et de 
deu x parties d’huile grasse 5 le tout em ployé sans 
essence, de la manière suivante : C ouchez le m orl 
dant au pinceau,essuyez avec un v elo u rs, et mettez 
un intervalle entre l ’application du mordant et celle 
de r  or : l ’usage seul peut indiquer le moment de 
siccité du m ordant pour appliquer l’or.

La palette , le b ilb o q u et, une sim ple ca rte , su i­
vant l ’habitude de l ’ouvrier, servent égalem ent à 
coucher i’or. Quand il est ap p liq u é , on appuie 
dessus avec un morceau de peau bien propre ; on 
repasse ensuite avec un velours bien net , afin 
d ’unir et de donner le brillant nécessaire. On le 
laisse sécher dans une étuve très d o u ce , et on lui 
donne après une ou plusieurs couches de vernis gras] 
ayant soin de ne pratiquer cette dernière opération 
que lorsque l ’or est parfaitem ent sec , et qu’ il n’est 
plus susceptible d’être im bibé du v e rn is , ce qui 
lui ôterait son éclat. Ces couches de vernis servent 
a m ettre l ’or à l’abri des frottem ens, et à même 
d’être lavé en cas de salissures.

De l'argenture. E lle s’opère absolument par les 
mêmes procédés que la dorure.

Des gravures. Les meilleurs conseils que nous pour­
rions donner aux ferblantiers, soit sur les opérations 
precedentes, soit sur celle des gravures propres à 
em bellir leurs p ro d u its, sont surpassés par l 'extrait 
suivant de la Description des Brevets d'invention, t. IX .

Moyen d'appliquer mécaniquement des gravures formant 
décoration sur la tôle 'vernie; par M M . G irard frères.
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« Les procédés em ployés à la décoration des corps 
solides se réduisent à deux principaux : application 
im m édiate d ’une couleur sur le fond, et application 
d un mordant propre à retenir et à fixer sur les
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parties qui en sont enduites les m étaux réduits 0» ualmuseum 
feuilles m in ces, ou des couleurs sèches qui ne s’a t­
tachent que sur les parties où le mordant est appli­
qué. Ces deu x procédés sont quelquefois combinés 
avec un tro isièm e, qui consiste à graver à la pointe 
certaines parties de la dorure ou de la couleur appli­
q u ée, pour p ro d u ire , au m oyen du fond que l ’on 
découvre, un effet de clair-obscur. »

Un autre procédé consiste à ap p liqu er, au p in ­
ceau ou à la p lu m e , des teintes secondaires sur les 
couleurs principales dont le décors est com posé. Ce 
moyen s’ em ploie rarem ent. Dans le procédé de 
MM. G irard , toutes ces m anipulations, très longues 
et très coûteuses , sont remplacées par le travail des 
planches gravées , soit en c r e u x , soit en re lie f ,  et il 
n’est aucun genre de gravure qu’on ne puisse trans­
porter ainsi sur des surfaces d ’une form e q u el­
conque.

Parm i les opérations que je  viens de m entionner, 
la plus difficile à suppléer était celle du m ordant.
On y  parvient en em ployant deux espèces de m or- 
dans : le prem ier n ’est autre chose qu’une substance 
m ucilagineuse ou su crée, que l ’on réduit en consi­
stance épaisse, et que l ’on porte sur du papier à l ’aide 
d’une planche gravée en creu x  ou en re lief ; on ap ­
plique aussitôt l ’or ou l ’argent en feu illes, ou une 
couleur en pou d re; on nettoie avec une brosse fine 
les parties qui n’appartiennent pas au dessin, et on 
l’obtient ainsi de la plus grande pureté.

On enduit ensuite avec du vernis la surface sur 
laquelle le dessin doit être définitivem ent f ix é , et 
lorsqu’il a acquis un degré de dessiccation suffisant 
pour happer fortem ent au d o ig t , on y  applique le 
papier, que l ’on a hum ecté légèrem ent; on achève 
alors de le m ouiller, et le prem ier m ordant perdant 
toute sa fo rc e , l ’ornement reste tout entier sur le 
vernis, puis l ’on retire le papier parfaitem ent net.

Si le dessin ne doit pas être retouché à la p o in te ,
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il se trouve f in i , et l ’on n ’a plus q u ’à le vernir.
Si l ’on v e u t, au con tra ire , im iter le travail de la 

p o in te , on exécute la seconde opération , qui co n ­
siste à appliquer sur le prem ier dessin une gravure 
en b o is , en taille-d ou ce, au p o iu tillé , e tc .;  pour 
cela on a une planche qui se raccorde parfaitement 
avec celle qui a servi à l ’application du mordant ; 
on l ’im prim e à l’ordinaire avec de l ’encre à l ’h u ile , 
de la couleur désirée, et ayant recouvert d ’une 
couche de mordant le dessin déjà exécuté , on y  
applique l ’épreuve de la gravure ; alors en retirant 
le papier la couleur reste presque en entier sur le 
m ordant. On peut, de cette manière, appliquer p lu­
sieurs teintes les unes sur les au tres, ou bien les 
appliquer successivement sur une feuille de papier, 
en commençant par celles qui doivent paraître sur 
les au tres, telles que les couches de clair.

L e  tableau exécuté de cette m anière ne produit 
sur le papier q u ’un mauvais e f fe t , étant vu par- 
d errière; mais il paraît tel qu’il doit ê tre , lo rsq ue, 
l ’ayant appliqué sur le vernis, on a enlevé le papier, 
ainsi qu’il est dit ci-dessus.

Ce même m oyen s’em ploie indépendam m ent du 
p rem ier, lorsqu’il s’agit d’appliquer une ou p lu ­
sieurs couleurs im m édiatem ent sur un fond.

U n autre procédé, qui réussit parfaitement pour 
les dessins en or et en a rg en t, consiste à im prim er 
sur du papier le dessin, à la manière des vignettes 
de reliure.

O n se sert pour cela d’une roulette ou planche de 
c u iv re , sur laquelle le dessin est exécuté en relief; 
on vernit le papier avec du blanc d’œ uf, et quand 
il est à peu près sec on y  étend l ’o r , et l ’on passe 
dessus la roulette ou la planche chaude. L ’or s’attache 
seulem ent au x  parties qui ont reçu l ’impression de 
la chaleur; l’on obtient ainsi des empreintes parfai­
tem ent nettes et de la plus grande délicatesse; le
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reste de l ’opération s’achève comme dans le p r em i çiartual muséum 
procédé.

On emploie aussi avec succès des planches gra­
vées sur un corps flex ib le , tel que du bois m in ce , 
du cuir ou du plom b; on applique le mordant ou la 
couleur sur cette planche , que l’on m e t, au moyen 
d’une pression m odérée, en contact avec la surface 
à décorer.

Un autre moyen qui réussit encore assez bien , 
consiste à exécuter en creux le dessin sur une plan­
che de m étal, à l’aide du clich age; on huile  ensuite 
légèrem ent cette planche, on la couvre d’une couche 
de 7 à 8 lignes de blanc d ’œ uf, et l ’on obtient par 
ce procédé une planche très flex ib le , qui peut servir 
à produire un grand nom bre d’em preintes , pourvu 
que l’on y applique le mordant ou la couleur avec 
beaucoup de légèreté.

On fait encore usage, pour exécuter des dessins en 
or et en arg en t, d’em porte-pièces, au moyen des­
quels on découpe le dessin dans du papier doré à la 
gomme ou au su cre ; on applique sur le mordant 
le dessin ainsi découpé , et en hum ectant le papier 
on en détache l’o r , qui reste sur le mordant.

On peut aussi em ployer le procédé inverse , c ’est- 
à-dire découper à jo u r le dessin dans du papier que 
l’on colle sur la pièce à décorer ; on applique ensuite 
les feuilles d’or et d’argent au travers des tro u s; 
mais ce p ro céd é , qui réussit fort bien , n ’est appli­
cable qu’à un petit nom bre de cas : on peut se servir 
aussi de cuivre m ince au lieu de papier.

On p eu t^ n co re  appliquer à la tôie vernie le p ro ­
cédé em ployé en A ngleterre pour décorer les p ote­
ries, qui consiste à tirer l’em preinte de la gravure 
sur une masse de colle-forte réduite en gelée très 
solide, et à la porter ensuite sur la pièce à décorer.

On se sert égalem ent avec succès des épreuves de 
gravure tirées avec des encres d’or ou d ’argent. Les 
gravures peuvent être  enlum inées avant ou après
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leur transport sur la tô le , de manière à former de 
jolis tableaux.

MM. G irard ont ajouté à leur procédé divers per 
fection nemens.

i° .  Au lieu de construire en b o is , en c u iv re , ou 
de toute autre m anière les planches en re lief dont on 
cîoit se servir pour transporter des dessins et gra-l 
vu res sur les objets vernis , on fait d ’abord exécuter; 
le dessin en creux , et on m oule dans ce creux des 
planches en colle-forte ram ollie ou en gomme élas­
tique rendue flexib le par son infusion dans l’éth er, 
ou encore en cu ir b ouilli ou en carton. Ces n o u ­
velles planches servent parfaitement pour appliquer 
im m édiatem ent sur les objets vernis les couleurs 
dont elles sont endu ites; on p e u t, à l ’aide de ces 
planches flexibles, appliquer même le m ordant pour 
les dorures, ce qui rem place le procédé décrit pour 
exécuter les dessins en or.

a°. O n exécute encore des planches flex ib les, en 
découpant le dessin dans du cuir , du liège très 
m ince ou du carton que l’on colle sur du cuir : le 
re lie f obtenu par ce m oyen est très n e t; ces plan­
ches peuvent servir long-tem ps.

3°. Les papillons pouvant par la heauté de leurs 
couleurs devenir un objet de décors très é lég a n t, 
on les em ploie en nature en les appliquant sur le 
m o rd a n t, sur lequel la poussière de leurs ailes s’at­
tache et conserve toute la vivacité de leur coloris.
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4°. U n moyen très sim ple d’exécuter sur le vernis 
des ornemens im itant le g u illo c lié , est fondé sur la 
propriété q u ’ont les huiles de ram ollir les vernis et 
cîe les rendre solubles clans l ’essence cfe térében­
thine. T ou tes les gravures peuvent servir à cet 
usage. On applique sur le vernis à moitié sec la gra­
vure fraîche ; on enlève le papier, on laisse durcir 
la p iè c e , on lave avec de l’essence ju squ ’à ce q u ’on 
ait enlevé la gom m e. Chaque trait se trouve alors 
très purem ent exécuté en creu x  sur le vernis. On dore



sans ajouter d’autre m ordant que l’essence, et I’cU rtoalmuS ji» 
obtient une dorure fort b r illa n te , et sur laquelle K; 
dessin se trouve rendu à la manière du guilloclié.

5°. La gom m e et d’autres corps rau cilagin eu x, 
jouissant de la propriété de form er, avec le v ern is, 
même sec , une combinaison soluble dans l’ea u , si 
l’on trace avec une couleur gom m ée un dessin sur 
un objet verni et p o li, qu’on laisse ce dessin pen­
dant quelque temps sur la pièce , il se trouvera ex é­
cuté en creux lorsqu’on lavera la pièce à l ’eau pour 
enlever la couleur : ce m oyen pourrait être em ployé 
comme l ’autre.

6°. Il existe un procédé fort simple pour obtenir 
une dorure b rillan te, c ’est d’enduire l ’objet de ver­
n is , et de le frotter ensuite avec du coton ju squ ’à 
siccité. Ce vernis conservant encore un peu de m or­
d a n t, l ’or s’y  applique facilem ent, et brille beau­
coup plus que par la m anière ordinaire. O n im prim e 
ensuite sur l ’or le dessin en vernis transparent par 
l’une des m éthodes indiquées plus h au t; on fait 
durcir le to u t, et on lave la pièce à l ’essence pour 
enlever l ’or qui n ’est pas couvert : le dessin reste 
net. Si quelques parties d ’or ne se détachent pas , 
on les enlève en ponçant très légèrem ent. On ob ­
tient à peu près le même effet par le procédé in d i­
qué plus haut pour la dorure guillochée.

Des ornemens accessoires des lampes. Les corniches et 
autres ornemens en cuivre s’achètent chez les o u ­
vriers qui fabriquent les autres parties formées de 
ce métal : seulem ent le ferblantier fera bien de dorer 
ces ornemens lui m êm e, ou de les faire dorer dans 
sa fabrique.

P ou r m ettre le lecteur sur la voie des opérations 
à faire pour les embellissemens accessoires des lam ­
pes, nous l ’entretiendrons des ingénieuses inven­
tions de M. Gagneau. Cet habile lampiste a cannelé 
le prem ier le fût des colonnes de lampe, et fabrique 
des chapiteaux en bronze de l ’ordre co rin th ien ,
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MUSEUM avec beaucoup de facilité et une véritable perfection. 
V o ic i com m ent il obtient les cannelures qui em bel­
lissent ses produits. Il a im aginé un m andrin en 
acier, composé de trois pièces dans sa lo n gu eu r, 
l’ une pour le haut du fû t , l ’autre pour le milieu , et 
la troisième pour le bas. Ces trois pièces sont si bien 
ajustées dans leur longueur l’une contre l ’au tre , 
qu’il faut exam iner avec une m inutieuse attention 
pour reconnaître les jointures. Il peut par ce moyen 
sortir le m andrin , qui autrem ent ne sortirait pas 
lorsque le cylindre de fer-blanc qui fait la co lon n e, 
est cannelé. Ces m atrices sont cannelées très rég u ­
lièrem ent ; il les met sur le tour après les avoir bien 
solidement assem blées, et les avoir enveloppées d’un 
tuyau en fer-blanc ou en cuivre m in ce, préparé ex ­
près. Au-dessus du tou r, est fixé un grand levier qui 
porte au-dessous une grande ro u le tte , qu’il fait 
entrer dans les can n elu res, et par une forte pres­
sion , en prom enant la ro u lette , ce fabricant obtient 
sur le tuyau de fer-blanc ou de c u iv r e , les canne­
lures parfaitem ent exécutées. Cela term in é, il d é­
monte les trois p ièces, et sort facilem ent le m oule 
pour recom m encer son opération. Ce travail facile 
s exécute avec une rare précision ; il va sans dire que 
M. Gagneau a autant de m andrins q u ’il a de d i­
mensions différentes de colonnes.

Q uant au x chapiteaux de b ron ze, il opère ainsi : 
il fait fondre d’abord le n o ya u , qu’ il lime et q u ’il, 
to u rn e , puis il applique dessus les feuillages et les 
vo lu tes, qui sont fondus à p a rt, et q ui sont ajustés à 
coulisse dans le n o ya u , et fixés par des vis. Ces or- 
nemens sont si bien traités, qu’ils n ’ont presque pas 
besoin d ’être ciselés pour être livrés au d o reu r, ce 
m oyen offre une économ ie considérable, p uisqu e, 
dit M . L en orm an t, M . Gagneau peut fournir au 
p rix  de i 5 francs, à ses con frères, des chapiteaux 
qui, avant q u ’il eût im aginé ce m oyen, lu i coûtèrent 
î *>o francs d ’achat; encore n ’étaient ils pas parfaite-
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ment évidés , parce q u ’ il est impossible de fo n d re” 
ces objets d ’une seule pièce en conservant le derrière 
des feuilles d ’acanthe exactem ent évidé; et le cise­
leur qui les évide après la fonte en exige extrêm e­
ment cher. La construction adoptée par M . Gagneau 
donne l’avantage de pouvoir rem placer avec beau^ 
coup de fa c ilité , et presque sans dépense, un ou 
plusieurs de ces ornemens qui se casseraient ou se 
détérioreraient par accident.

En com prenant la fabrication du m oiré métalli- 
que , dont nous parlerons dans le prochain chapitre, 
nous aurons donné sur les ornemens des lampes tous 
les détails q u ’il était possible de donner. Chacun sait 
qu’il y  a des pieds de lampe en p laqu é, en c r is ta l, 
en carton, en v erre , etc ; par conséqu ent, si nous 
prétendions les d écrire , il nous faudrait embrasser 
tous les arts.

CHAPITRE III ET DERNIER.

DU MOIRÉ MÉTALLIQUE.

V oici ce q u ’en 1818 la Société ci'encouragement p u ­
bliait sur la fabrication de cette agréable com posi­
tion.

Les objets en m oiré m étallique sont aujourd’hui 
très recherchés dans le com m erce, et jouissent d ’une 
faveur m érité e , q u ’ils doivent en grande partie à la 
variété de leurs dessins im itant la nacre de p erle , 
le m arb re, le g ra n it , et au x reflets chatoyans et 
nuancés q u ’ils donnent à la lum ière. M. Allard , qui 
a exécuté les plus b eaux ouvrages en ce gen re , est le 
créateur de cet art n ou veau , dont la découverte est 
due au hasard; il résulte de l ’action des acides, soit



seuls, soit com binés, et à différons degrés, sur
l ’étain allié.

Un procédé aussi sim ple ne pouvait rester long­
tem ps ig n o ré; plusieurs amateurs ont fait des re­
cherches à ce su je t, et ont obtenu des résultats fort 
satisfaisans, dont ils se sont empressés de répandre 
la connaissance. Aussitôt chacun s’est emparé de la 
découverte pour l ’exp loiter à son p ro fit, et m ainte­
nant il n’est pas de ferblantier à Paris qui ne prépare 
des feuilles de moiré métallique. Cette concurrence 
a fait baisser le prix  de cet orn em en t, d’abord assez 
élevé. Ce genre d ’embellissement s’applique à toutes 
les espèces de plateaux, aux vases, caisses à fleu rs, 
boîtes et coffrets servant à divers usages, cages de 
pendules, lam pes, mais aussi on l ’a em ployé à déco­
rer des appartenons , où il produit les effets les plus 
agréables, surtout à la lumière.

M . H erp ih , de M etz, am ateur, guidé par la théo­
r ie ,  im ite très bien le m oiré, dont il a adressé p lu­
sieurs échantillons à la Société. Après avoir in u tile­
m ent essayé les acides végétaux , il em ploya des 
acides m inéraux dans diverses proportions : M . Her- 
pin assure que l ’acide nitro-m uriatique ( eau régale) 
lu i a donné les résultats les plus satisfaisans. V o ici 
les mélanges qu’il indique comme les plus conve­
nables sur du fer-blanc légèrem ent chauffé :

i° . Quatre parties d’acide nitrique , une partie de 
m uriate de soude , deux d ’eau d istillée;

2°. Q uatre parties d ’acide nitrique , une de m u­
riate d ’ammoniaque ;

3°. D eux parties d’acide n itriq u e, une d ’acide 
m u riatiq u e, deu x d ’eau distillée ;

4°. D eux parties d’acide n itriq u e, deu x d ’acide 
m uriatique, quatre d ’eau distillée;

5°. U ne partie d ’acide n itriq u e , deux d’acide 
m u riatiq u e, trois d ’eau distillée;

6°. D eux parties d’acide n itriq u e, deu x d’acide
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m uriatique, deu x d’eau distillée, et deux d’acide
sul fur ique ;

70. D eux parties d ’eau seconde, une de muriate
de soude ;

8°. D eux parties d’eau seconde, une de m uriate 
d’ammoniaque.

L ’auteur a em ployé aussi, sans m élange, de l ’acide 
acétique très co n cen tré , de l’acide sulfurique pur 
ou éten d u , de l ’acide hydrochlorique (m u riatiq u e) 
et de l’acide nitro-liydrochlorique ( nitro-m uria- 
tiq u e); il préfère l’ eau distillée à l ’eau commune.

Procédé de M. Hcrpin. On prend une des com po­
sitions ci-dessus, que l ’on m et dans un verre ord i­
naire : on y  trem pe une petite éponge q u ’on passe 
ensuite sur la feuille de fer-blanc, ju squ ’à ce qu’elle 
soit hum ectée partout égalem ent. Si la feuille a été 
chauffée légèrem ent , et que l ’acide soit concentré 
ou peu étendu , le  m oiré se form e en moins d’une 
minute ; dans le cas contraire , il faudra cinq et 
même dix  m inutes. On trem pe ensuite la feuille dans 
de l’eau fro id e , et on la lave en la frottant légère­
ment avec un peu de coton ou la barbe d’une plum e ; 
après quoi on la laisse sécher.

M . Herpin recom m ande de ne pas verser l ’acide 
sur la feuille , parce que cela occasionne de grandes 
taches noires dans les endroits où il tombe : souvent 
une partie s’oxide avant que l’autre soit parfaite­
ment m o iré e , ce qui , suivant l u i , provient de ce 
que l ’acide n ’a pas été étendu égalem ent et en même 
temps. L e  m oiré s’oxide aussi tontes les fois qu’on 
le fait sécher très près du feu en sortant du lavage, et 
même naturellem ent à l ’air.

Si l ’on ne veut pas vernir de suite le fer-blanc 
moiré , 011 le recouvre d ’une couche un peu épaisse 
de gom m e arabique dissoute dans l ’eau.

L ’auteur ayant rem a rq u é, en m oirant une cafe­
tière neuve et p la n ée , que le fond était parsemé 
d’une m ultitude de petites paillettes argentines,
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tandis que les soudures présentaient l ’aspect d ’une 
guirlande de fleu rs, com prit que les molécules du 
fer-blanc avaient été rom pues et désunies par 1 opé. 
ration du planage : ce qui produisait le fond sablé, 
tandis que la chaleur du fer à so u d er, en fondant 
l ’étain , le restituait dans son prem ier état et don- 
nait lieu aux petites guirlandes. D après cette conjec­
ture , M. Herpin essaya de faire plusieurs traits 
avec un fer rouge sur un morceau de fer-blanc plané; 
et en moirant du côté opposé il obtint les effets 
qu’ il en attendait ; mais si 1 on fond trop forte­
m ent l ’étain , le résultat reste imparfait.

I l  a produit des étoiles et même des dessins très 
jo l is , en prom enant le fer - blanc sur la flamme 
d’une lampe d’ém ailleur, et si délicatem ent, qu’on 
ne voyait pas que l ’étain avait été fondu ; il s’est 
servi aussi de fer-blanc non plané.

Q uoique le m oiré m étallique paraisse facile^ à 
faire , il faut user d ’une certaine dextérité  , qu on 
n ’acquiert que par l ’h ab itu d e, et qui consiste à le 
laver au moment convenable , car une seconde de 
plus ou moins le dénature et l’altère complètement. 
S ’ il est pris trop tôt il manque d éclat, et trop tard 
il devient terne et noirâtre.

C ette opération doit se faire lorsqu on aperçoit 
quelques taches grises et noires se form er : on se 
sert pour cet usage d’eau de r iv iè re , ou m ieux en­
core d ’eau distillée légèrem ent acidulée , soit avec 
du v in aig re , soit avec l ’un des acides qui entrent 
dans les m élanges , dans la proportion d une cuille­
rée d ’acide pour un litre d ’eau.

E n regardant le fer-blanc d’un certain sen s, on 
aperçoit distinctem ent les contours des parties qui 
doivent se m oirer; les acides ne font que dévelop­
per les cristallisations qui se sont formées sur le ter 
au m oment où on l’a retiré du bain d ’étain fondu; 
de sorte qu’on peut choisir ainsi à volonté des
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feuilles qui donneront des cristallisations plus ou 
moins grandes.

Le fer-blanc de France ne prend pas aussi bien 
je m oiré que celui d ’A n glete rre, disait-on en 1818; 
mais il faut observer que depuis cette époque les 
fabricans de fers-blancs les ont beaucoup p erfec­
tionnés.

On n’obtient aucun résultat sur l ’étain fin. L e 
moiré m étallique a la propriété de supporter le 
c0up de m aillet, mais non celui de marteau ; aussi 
ne peut-on faire avec lui des objets en creux.

Toutes les nuances colorées que l ’on voit sur le 
moiré ne sont dues q u ’à des vernis colorés et trans- 
parens, lesq uels, étant p oncés, font apercevoir la 
beauté du m oiré.

Méthode de M. Baget. L e Journal de Pharmacie (ja n ­
vier 18 18 , page 25 ) donne ainsi qu’il suit les dé­
tails de cette m éthode :

Premier mélange. Ori fait dissoudre 4 onces de mu- 
riate de soude dans 8 onces d ’eau, et on ajoute 2 
onces d ’acide nitrique,

Deuxième mélange. 8 onces d’eau, 2 onces d ’acide 
nitrique et 3 onces d’acide m uriatique.

Troisième mélange. 8 onces d’eau, 2 onces d ’acide 
muriatique et une once d ’acide sulfurique.

Procédé. O n verse un de ces mélanges chaud sur 
une feuille de fer-blanc placée au-dessus d’une te r­
rine de grès : on le verse à plusieurs reprises jusqu ’à 
ce que la feuille soit totalem ent nacrée ; on la plonge 
ensuite dans de l ’eau légèrem ent acidulée, et on la 
lave.

Le m oiré qu’on obtient par l ’action de ces diffé- 
rens m élanges sur le fer-blanc im ite bien la nacre 
de perle et ses reflets ; mais les dessins, quoique va­
riés, ne sont dus qu’au hasard, ou plutôt à la ma­
nière dont l ’étain cristallise à la surface du f e r , en 
sortant du bain d’étam age, et ne présentent rien de 
régulier à la vue. En faisant éprouver au fer-b lanc,



ULTIMHEAT® 
VIRTUAL MUSEUM à différeris endroits, un degré de chaleur capable de 

changer la forme de cristallisation de l’étain , M. Ba. 
get a tenté de lui faire prendre des dessins particu- 
liers correspondant au x endroits chauffés. De cette 
m anière, il a obtenu des étoiles, des feuilles de fou. 
g è re , etc. ; il a produit aussi un dessin granit bien 
sem é, en versant à volonté l ’un des mélanges ci- 
dessus in d iq u és, mais froid , sur une feuille de fer- 
blanc chauffée presque au rouge.

Le succès de ces différens moirés tient en grande 
partie à l’alliage de l ’étain que l ’on applique sur le 
fer. Dans plusieurs manufactures on ajoute à l ’étain 
du bismuth ou de l ’antim oine, et ces deux m étaux, 
dans des proportions gardées, ne contribuent pas 
peu à donner de beau m oiré. Les fers-blancs fran­
çais qui contiennent du zinc n ’offrent pas le  meme 
avantage.

Méthode de M. Berry. L ’art de préparer le m oiré me. 
talliqne est susceptible de recevoir beaucoup de modi­
fications. Cette cristallisation, obtenue à la surface de 
l ’étain par l’action combinée de la chaleur et des aci­
des, peut être variée à l ’in fin i, soit par la nature de 
l ’alüage, soit par l ’inégale répartition du calorique, 
soit par un refroidissement lent ou brusque, soit en­
fin par les vernis ou couleurs lucidoniques appliqués 
sur le métal : de 1̂  un grand nom bre de méthodes 
intéressantes , parm i lesquelles l ’expérience ensei­
gnera à faire un choix. Celle de M. B e rry , peintre 
de La R ochelle, diffère des précédentes, et produit 
des résultats nouveaux. L e m oiré m étallique fabri­
qué par ce nouvel amateur est fort beau et compa­
rable à celui de M. A llard. V o ic i la description de 
ses essais.

En répétant le procédé ord inaire , au moyen du­
quel on obtient le m o iré , c’ est-à-diie en passant di­
vers acides com binés sur des feuilles de fer blanc, 
l ’auteur remarqua que ce m oiré était seulement 
l ’effet de la cristallisation de l ’étain ; il résolut de
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varier la forme de cette cristallisation , et il trouva 
qu’on pouvait y  parvenir en em ployant isolément le 
feu , l ’air et l ’eau. N ous allons voir quel a été le ré­
s u l t a t  de ces tentatives.

Première expérience. Une feuille de fer-blanc ayant 
été placée sur des charbons incandescens, M. B erry 
attendit que l ’étain fût en pleine fusion pour donner 
quelques coups de soufflet au centre de la feu ille ; 
aussitôt il se produisit à la surface une espèce de 
fleur dont les étamines étaient représentées par 
l ’endroit qui avait reçu l ’impression du vent : les 
pétales partaient du centre comme des ra y o n s, au ­
tour desquels on apercevait des cercles concentri­
ques. L ’auteur pe;nse qu’on pourrait obtenir ainsi 
diverses espèces de moirés m étalliques, en variant 
]a forme et le nom bre des bouches à vent.

Deuxième expérience. Au moment où l ’étain de la 
feuille de fer-blanc est en fusion , M . B erry  pro­
jette dessus, par aspersion, de l’eau fraîche, dont 
chaque goutte fait cristalliser l ’étain à l ’endroit où 
elle tom be , et produit une fleur qui se répète sur 
l’autre face. Pour faire le g ra n it, il su fflt, après la 
première opération, de laisser sur le feu la feuille 
de fe r - b la n c ,  pour qu’elle acquière un certain 
degré de chaleur, et de continuer l ’aspersion jusqu’à 
ce que les gouttes d ’eau restent sur l ’étain sans 
bouillonner.

Troisième expérience. On peut obtenir, par le moyen 
de l’ eau, des dessins moirés très variés, en adaptant 
sur une planche de la grandeur de la feuille des 
substances susceptibles de s’ im biber d’eau , ou bien 
en donnant à cette planche différentes form es, et 
l’appuyant encore m ouillée sur l ’étain en fusion. 
Les memes effets seraient produits par l ’emploi de 
machines hydrauliques. L ’auteur annonce n ’avoir 
opéré que sur du fer-blanc anglais.

Quatrième expérience. Après avoir fait fondre de 
l ’étain fin , M. B erry l ’a coulé sur une table pour en
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obtenir une feuille bien u n ie , laquelle, plongée clans 
les acides, a m ontré de belles cristallisations ; cette 
meme feuille ayant été passée à la p ierre ponce et 
p o lie , le m oiré a disparu , ce qui prouve que les 
cristallisations ne se form ent qu’à la surface et sont 
prom ptem ent détruites par le frottem ent. L ’étain 
allié de plomb ne donne pas de m oiré.

M. B erry em ploie pour développer les cristallisa­
tions sur l’étain de l ’acide nitro-m uriatique ( eau 
régale) composé de d eu x  parties d’acide nitrique et 
d ’une partie d ’acide m uriatique, étendues de dix 
parties d’eau distillée. C ’est dans cet ac id e, que 
reçoit un bassin de terre vernissée , qu’il trem pe les 
feuilles; il les en retire de temps en temps pour les 
éponger avec le meme acide, afin d ’em pêclier l ’ effet 
de l ’oxidation. Aussitôt que le m oiré p ara ît, il les 
retire , les rince à plusieurs eaux pures pour en­
lever l’acide, et les essuie : elles sont alors prêtes à 
recevoir le vernis.

Nous terminons ces renseignemens sur la fabri­
cation du m oiré m étallique, en rappelant au lec­
teur que M. Allard im ite à volonté l ’aspect du satin, 
la malachite ou le cuivre soyeux de Sibérie, l ’écaille, 
le m ica, i ’aven tu rin e, etc.
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DU MANUEL DU FERBLANTIER.

Agrafer. Afin que les vases résistent à la chaleur 
du fe u , on forme à l ’un et à l ’autre bord des pièces 
qui les composent un rebord de quelques lig n e s , 
puis on croise ces rebords ensemble en les rabattant 
l’un sur i ’autre. C ’est ce qu’on appelle agrafer.

Anneau porte-mèche. ( V o y ez  Porte-mèche. )
Appuyoir. M orceau de bois plat de form e triangu­

laire pou r presser les feuilles de fer-b la n c  que l ’on 
veut souder.

Astrale {Lampe). E lle  fut inventée par M . Bordier- 
Marcet. D eu x  branches latérales y  servent à porter 
le réservoir qui entoure circulairem ent le bec.

Attraction capillaire. Propriété qu’ont les liquides 
de s’élever dans les tubes de très petit diam ètre 
nommés capillaires.

Aviver. Ce terme signifie, pour le vernisseur, net­
toyer les vernis en les lavant avec une eau légère­
ment alcaline. Pour l ’étam eur, c ’est racler avec un 
instrum ent de fer la pièce de cuivre qu’ il veut re ­
vêtir d ’étamage.

Baignoire a sabot. C ’est-à-dire ayant une espèce-, 
de couvercle ad h éren t, et ressemblant à un sabot.

Baignoire à réchaud. Baignoire à laquelle est adapté 
un fourneau-chaudière qui chauffe l’eau du bain.

Bec. Appareil qui reçoit la mèche des lampes : sa 
forme varie beaucoup.

Bigorne. O util form é d ’un morceau de fer, monté



par le m ilieu sur un pivot aussi rie fe r , de manière
que la bigorne form e d eu x bras.

Bigorne à chante pure. Celle qui n'a qu’une gouge 
longue de i 5 pouces. On la nomme ain si, parce 
qu’elle sert à form er en cône la queue d ’une chante- 
pure.

Bigorne {Grosse). E lle  s’emploie pour les marmites 
et giandes cafetières.

Billot. T ro n c d’arbre dit tortillard, qui soutient 
l ’appareil du plateau de plom b pour découper à 
l ’em porte-pièce.

Billot a bigorne, ou plus simplement Billot. Gros 
cylindre de bois , percé à la surface de dessus de 
plusieurs trous ronds ou carrés dans lesquels on 
place les tas et bigornes.

Blaireau à 'vernir. Pinceau en forme de pâte d ’oie.
Border. On borde de plusieurs manières : i° . en 

formant un re p li; 2°. en ourlant (voyez Ourler)• 
3°. en pratiquant des cannelures circulaires sous 
l ’ourlet ou le repli.

Bougie. C ylind re extérieu r du bec sinombre.
Calibres. Patrons des pièces de fer-blanc.
Cheminée de 'verre. C ylindre en v e rre , renflé à sa 

b ase, que l ’on m et autour de la flamme des lampes 
pour en augm enter l ’éclat et prévenir la fumée.

Coussin, ou Coussinet. Encadrem ent de bois en 
carré long , rem bourré de co to n , et couvert d ’une 
peau de veau bien tendue sur laquelle on étend l ’or 
en feuilles.

Crémaillère. T ig e  verticale dentée, à laquelle on 
donne un m ouvem ent de va-et-vient pour m onter ou 
descendre la mèche des lampes.

Cric. T ig e  horizontale qui fait m onter la mèche 
aux lampes de cuisine.

Croix. M arque que les fabricans de fer-blanc pla­
cent sur les caisses rem plies de leurs produits. Elle 
désigne le fer-blanc le plus fort et le plus c h e r , et 
s’im prim e sim ple, double ou tr ip le , suivant les 
qualités.
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Cuiller à souder. E lle  est ro n d e, assez profonde ,  I virtual mu: 

et pourvue d’un bec pour verser le métal fondu.
Emboutir. Faire prendre à un morceau de fer-blanc 

une form e dem i-sphérique, ce qui s’ obtient en frap­
pant avec des m arteaux propres aux différens ou­
vrages.

Emporte-pièce. Poinçon long de 3 pouces, gros de 
2 e n v iro n , rond dans toute sa lo n gu eu r, creu x  en 
dedans par le bas , et fort tranchant.

Étamage. M élange de plom b et d ’étain pour l ’or­
dinaire. I l  y  a de meilleurs étamages.

Étamer. R evêtir la surface intérieure d’un vase de 
plomb et d ’étain fondu.

Fer à souder. M orceau de fer emmanché dans une 
poignée de h o is , et portant à côté et dans le bas 
un œil dans lequel se rive  un morceau de cuivre
rouge.

Fer-blanc des pontons. O n nom m e ainsi en Silésie 
la troisièm e sorte de fer-blanc ayant i 5 pouces sur 
11 et d em i, et m arquée d.

Fer-blanc anglais. Avant les progrès de nos manu­
factures, il était le p lus estim é de tous.

Fleurs. O n nom m e ainsi les feuilles de fer - blanc 
battu les plus minces.

Galerie. U ne petite galerie circulaire dorée en­
toure le réservoir des lampes astrales ; elle est ad ­
hérente ou non adhérente : le prem ier cas est m ain­
tenant le plus fréquent. O n appelle aussi galerie les 
branches de ressort qui entourent l ’anneau des becs 
sinombres et m aintiennent la chem inée de verre.

Griffes. Les branches de ressort dont nous venons 
de parler se désignent par cette expression.

Grille. T u b e  situé entre les deu x cylindres du 
bec des quinquets.

Gouge. G ros poinçon de fer se term inant en dem i- 
cercle tranchant par le bas.

Hydrostatiques (Lampes). Ce mot g re c , qui signifie
équilibre des liquides, indique le mécanisme de ces
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appareils, où l ’huile  s’élève du pied ju sq u ’à la mèche 
par une force de pression , à l ’aide d ’un liquide 
convenable.

Impression. Le peintre en bâtimens désigne par ce 
terme les prem ières couches de blanc de céruse broyé 
à l ’h u ile , qu’il place préalablem ent sur l ’objet qui 
doit recevoir la peinture à l ’huile.

Lampiste. On désigne sous ce nom le fabricant de 
lampes. Ce titre ne date que depuis l ’invention des 
lampes astrales, par M. Bordier-M arcet.

Lampes à double courant d ’air. Source de l ’art du 
lam piste et de tous les perfectionnem ens q u ’il a 
éprouvés depuis. Cette découverte d ’Am i Argand 
introduisit les mèches en forme de cylindre c re u x , 
les chem inées de v erre , etc.

Limes. Les limes du ferblantier n ’ont rien de par­
ticu lier que leur em ploi ; elles servent à enlever 
l ’excédant de la soudure et à aplatir les bords des 
replis soignés.

Lisière. Quand les feuilles de fer-blanc ont reçu 
une seconde im mersion dans la chaudière à lisser, le 
fabricant de fer-blanc les en r e tir e , et leur donne 
un coup v if  avec une baguette. C ette percussion 
débarrasse la feuille de l ’étain excéd an t, et celui-ci 
en tom bant laisse une légère trace, que les ouvriers 
désignent pas le nom de lisière, parce q u ’en effet 
elle se voit sur le bord de la feuille.

Maillet. L e ferblantier a plusieurs de ces m arteaux 
de bois, qui lui servent à em boutir. Cet ou til se pré­
fère au m arteau de fe r ,  parce q u ’ il produ it moins 
d inégalités. I l y  a des maillets à pans ron d s, et 
d ’autres à pans plats.

Marteaux. L e  travail du ferblantier ex ige un grand 
nom bre de ces instrum ens. Il a les m arteaux à pla- 
nei'y à emboutir, à réparer, etc.

Moiré métallique. Fer-blanc sur lequel on produit 
des reflets brillan s, par l ’action réunie de la chaleur 
et des acides.



Montage. Action de monter l ’ouvrage.
Monter Vouvrage. C ’est réunir ensemble divers m or­

ceaux qui com posent une pièce.
Monter au repli. Q uand un vase de fer-blanc ne doit 

pas aller sur le feu , ou q u ’il se fabrique avec peu 
de soin , l ’ou vrier se contente de form er un repli à 
l ’une des p ièces , et de le rabattre sur le bord de la 
pièce correspondante, à laquelle il n ’y  a point de 
repli.

Monter en agrafe. (V o y e z  Agrafer.)
Monter une lampe. C ’est en réunir toutes les pièces, 

sans autre soin que de les faire exactem ent se rap­
porter ensem ble, et les m aintenir au m oyen d’une 
branche à vis et d ’ un écrou.

Mordant. A pplication propre à retenir et à fixer 
sur les parties qui en sont enduites de l’or ou de 
l’argent en feuilles.

Or-couleur. (V o y e z  Pincelier.)
Ourler. C ’est, i° .  rep lier le bord d ’une pièce de 

fer-blanc- 2°. passer un fil de fer sous le re p li; 
3°. c ’est de fix er le bord du r e p li,  et de lui faire 
embrasser le fil de fer à l ’aide d’un marteau.

Ourlet. Bordure obtenue par l ’opération précé­
dente.

Palette. L e doreur nom m e ainsi un bout de queue 
de petit-gris, disposé en éventail à l ’aide d ’une carte.

Parer les feuilles. Les battre avec un m arteau de 
fer poli sur un bloc de bois bien uni. C ’est la même 
chose que polir.

Pavillon. Partie conique d ’un entonnoir.
Pénombre. O n nomme ainsi la dégradation insen­

sible du passage de l ’om bre à la lumière.
Persillées. O n nom m e ainsi les feuilles de fer-blanc 

dont la surface présente com m e une m ultitude de 
gerçu res, de taches et de petits trous.

Pied-de-chèvre. M orceau de fer semblable à un tas, 
mais moins large et plus élevé.

Pincelier. P etit vase dans lequel les peintres lavent
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et nettoient leurs pinceaux chargés de couleurs j 
broyées et détrempées à l ’huile. Ce nettoyage p ro ­
duit une substance grasse et fort g lu an te, que l ’on | 
appelle or-couleur.

Pinceau a l'amender. Ce pinceau, doux et arrondi, 
sert à réparer les défauts de la dorure.

Prêter. C ’est frotter avec l ’herbe appelée prêle 
( equiseta) une surface pour com m encer à la polir.

Planer. Rabattre sur le tas, avec un marteau p o li, 
les grains de fer-blanc.

Plateau de plomb. Appareil nécessaire au d éco u ­
page des em porte-pièce.

Poinçons à découper. Em porte-pièce ordinaires.
Polir. P olir le fer-b la n c, c ’est le frapper avec un 

marteau ; polir le vernis , c ’est le frotter avec de la 
pierre ponce ou du tripoli en poudre.

Pompe a double effet. Mécanisme de la lam pe Carcel.
Porte'mèche. Appareil sur lequel porte la mèche 

des lam pes; il varie souvent selon la form e de cha­
cune d’elles; mais le plus com m uném ent c ’est un 
cylindre allongé de fer-blanc, ou un anneau de meme 
matière.

Porte-verre. C ylind re c o u r t, qui entoure ordinai­
rem ent le p o rte-m è ch e  et reçoit la chem inée de 
verre. On le fait m aintenant presque toujours en 
cuivre et orné d’une galerie circulaire.

Racler. Préparation pour étam er. ( V o y .  Aviver.)
Racloir. Instrum ent de fer propre à gratter la sur­

face de l ’objet qui doit recevoir l ’étamage.
Ramender. Quand la dorure a des m anq ues, cas­

sures ou gerçu res, on m ouille la place défectueuse, 
et l ’on y  pose délicatement un petit m orceau d ’or 
en feuille.

Réparer. O pération qui consiste à abattre”avec un 
marteau les inégalités produites par le m arteau à 
em boutir la tête de diamant.

Réflecteur. Ce nom indique un appareil pour ré ­
fléchir la lum ière. On en fait en papier, en cristal,
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en verre d é p o li, en tôle vernie à blanc, en gaze, 
enfin en porcelaine blanche.

Sinombrc (Lampe et bec). Im aginés par M . Philips. 
Cette invention diffère peu des lampes astrales. La 
lampe si nombre est rem arquable par son réflecteur 
ayant la form e d ’un vase. L e bec sinom bre est fort 
élégant.

Souder. C ’est en quelque sorte sceller le montage 
clés pièces de fer-b lan c, en faisant fondre sur les 
jointures la com position qui form e la soudure.

Soudure. C ’est un mélange dont l ’étain est la base.
Tas à planer. Morceau de fer carré dont la face de 

dessus est polie et fort unie , tandis que celle de 
dessous est en q ueu e, afin d ’entrer dans un billot.

Tas à soyer. I l est semblable à une bigorne. L e 
ferblantier l ’em ploie à faire les ourlets.

Teinte-dure. C ’est un enduit placé préalablem ent 
sur un objet que l ’on veut peindre, vernir ou dorer. 
( V o yez Impression. )

Vésiculées. Les feuilles de fer-blanc qui dem eurent 
trop long - temps dans l ’acide deviennent 'vésiculées, 
selon l ’expression des ouvriers, c’est-à-dire que leur 
surface, se boursouflant en beaucoup de p oin ts, 
présente des vésicules nombreuses.
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